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AVANT-PROPOS 


Lorsque  les  Pyramides  d'Egypte  apparaissent 
encore  lointaines,  elles  semblent  polies  à  la  sur- 
face, unies  comme  un  marbre  ;  et  c'est  seulement 
en  arrivant  plus  près  de  ces  gigantesques  monu- 
ments qu'on  aperçoit  les  dégradations  profondes 
dont  le  temps  a  raviné  leurs  flancs. 

Ainsi  la  colossale  figure  du  cardinal  Lavigerie 
s'érige  noblement  déjà  dans  le  recul  favorable  du 
passé,  son  relief  devient  saisissant,  et  voici 
qu'estompées  par  l'éloignement  s'évanouissent  les 
taches,  disparaissent  pour  ne  plus  laisser  place 
qu'à  l'admiration,  les  griefs  tenaces  et  les  accu- 
sations passionnées  qui  s'attachaient  au  grand 
prélat  et  empoisonnèrent  sa  fin. 

Tout  cela  pâlit  et  s'efi'ace  devant  l'œuvre  im- 
mense qu'\nspira  au  noble  apôtre  son  amour 
ardent  pour  la  France,  pour  l'Eglise  romaine  et 
pour  l^frique. 
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La  France  !  Comme  il  sait  l'aimer  !  Il  sert  ses 
intérêts  avec  une  telle  ardeur  qu'elle  lui  vaut  la 
confiance  successive  de  tous  ceux  qui  la  gouver- 
nent. C'est  pour  la  patrie  et  son  influence  qu'il 
organise  les  écoles  d'Orient,  et  accomplit  avec 
tant  de  zèle  cette  mission  en  Syrie  qui  lui  mérite 
de  l'empereur  le  poste,  si  difficile  alors,  d'audi- 
teur de  Rote,  à  Rome. 

Plus  tard,  Gambetta,  semblant  oublier  son  cri 
de  guerre  :  Le  cléricalisme^  voilà  V ennemi  !  com- 
prend tellement  la  portée  des  entreprises  patrio- 
tiques de  l'archevêque  d'Alger,  qu'il  monte  à , 
diverses  reprises  à  la  tribune  pour  arracher  au 
Parlement  les  crédits  réclamés  par  le  prélat,  et 
pour  lui  il  prononce  cette  parole  mémorable  par 
la  restriction  diplomatique  qu'elle  comporte  : 

((  L'anticléricalisme  nest  pas  un  article  d'ex- 
portation. » 

Jules  Ferry  lui  aussi,  l'homme  des  décrets,  se 
sert  du  grand  patriote  pour  lequel  il  ne  cache 
pas  son  admiration  ;  il  l'envoie  en  Tunisie  précé- 
der le  drapeau  français,  et  c'est  le  prêtre  qui  pré- 
parera, dans  la  Régence,  la  venue  des  soldats  de 
notre  armée. 

Par  la  suite,  le  gouvernement,  tant  sa  confiance 
est  grande  dans  le  prélat,  loin  d'apporter  la 
moindre   entrave  au  développement  de  son  in- 
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fluence  et  de  son  action  religieuses,  le  verra  au 
contraire  avec  satisfaction  obtenir  du  Saint-Siège 
de  nouvelles  faveurs  ;  il  l'aidera  même  à  ressus- 
citer ce  grand  siège  priraatial  de  Carthage  qui 
va  donner  au  représentant  de  la  France  catho- 
lique un  lustre  si  éclatant. 

Qui  pourrait  enfin,  en  retraçant  impartiale- 
ment l'histoire  des  faits  principaux  de  la  troi- 
sième République,  taire  le  rôle  considérable  du 
cardinal  Lavigerie  dans  la  politique  intérieure 
de  la  France  ? 

N'est-ce  pas  lui,  en  effet,  qui  fut  le  véritable 
initiateur  de  ce  ralliement,  qui  déplaça  un  mo- 
ment l'axe  de  la  politique  républicaine  ;  lui  qui 
fut  le  promoteur  de  Tacceptation  consciencieuse 
par  les  catholiques  de  la  forme  du  gouvernement 
actuel,  et  cela  très  sincèrement,  par  pur  amour  de 
la  patrie,  par  un  sentiment  de  charité  et  un  désir 
ardent  de  la  paix  intérieure  ?  Et  si  la  paix  n'est 
pas  venue,  si  la  concorde  n'a  pas  régné,  on  peut 
soutenir  que  ce  n'est  ni  l'habileté  de  la  tactique, 
ni  l'opportunité  de  l'évolution  qu'il  convient  d'at- 
taquer ;  que  c'est  au  contraire,  à  la  mauvaise  foi 
des  adveisaires  du  catholicisme  qu'on  doit  attri- 
buer l'échec  d'une  combinaison  loyale,  patrio- 
tique, et  qui  aurait  pu  amener  la  fin  de  nos 
discordes     si    le    fond    même    de    la    doctrine 
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de  nos   dirigeants   n'était  la  haine  de  l'Eglise. 

En  même  temps  que  l'amour  pour  la  patrie 
française,  l'amour  pour  l'Eglise  romaine,  l'atta- 
chement profond  à  la  papauté,  sont  le  fond  même 
de  cette  nature,  la  passion  dominante  de  cette 
âme  vivante  de  prêtre. 

Elevé  en  France  par  des  gallicans  et  des  césa- 
riens,  il  briserabientôt  les  liens  étroits  de  l'école; 
et  son  enseignement  à  la  Sorbonne  sera  violem- 
ment attaqué  comme  ultramontain. 

Plus  tard,  au  concile,  il  se  révélera  l'un  des 
évêques  les  plus  déterminés  au  triomphe  de 
l'infaillibilité;  Vanité  catholique  n'aura  pas  de  dé- 
fenseur plus  énergique,  si  bien  que  Pie  IX  pourra 
dire  de  lui  :  «  //  s^est  conduit  comme  mi  ange.  » 

Léon  XIII  !  Lavigerie  I  Le  nouveau  Pontife 
et  le  prélat  sont  faits  l'un  pour  l'autre  ;  aucun  évo- 
que n'a  mieux  compris  le  Pape  et  ne  l'a  mieux 
servi  ;  aucun  prince  de  l'Eglise  n'eut  plus  d'in- 
fluence sur  le  souverain  Pontife. 

L'histoire  ne  saurait  séparer  le  pontificat  de 
Léon  XIII  de  l'épiscopat  du  premier  cardinal 
d'Afrique.  «  Je  l'aimais  comme  un  frère,  comme 
Pierre  aimait  André,  »  a  dit  le  Pape  en  appre- 
nant la  mort  de  celui  qui  inspira  si  souvent  sa 
politique  en  faveur  de  la  France . 

«  Sur  cette  barque  du   Pêcheur  dont  Pierre 
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est  le  patron,  a  dit  Mgr  Baunard,  André  fut  tou- 
jours près  de  lui  ;  son  second  à  l'heure  des  ma- 
nœuvres au  large,  des  passes  difficiles  et  des 
grands  coups  de  filet.  Il  a  été  surtout  près  de 
lui,  avec  lui,  à  l'heure  des  tempêtes,  le  couvrant 
de  sa  personne  contre  le  déchaînement  de  spas- 
sions  des  partis,  dépensant  pour  sa  cause  tout  ce 
qu'il  avait  de  génie,  de  santé  et  de  forces,  lui 
gardant  jusqu'à  la  fin  cette  indomptable  confiance 
qui  lui  faisait  écrire  :  Etiamsi  me  occident,  m 
ipso  sperabo,  et  mourant  consolé  parce  qu'il  mou- 
rait des  faligues  et  des  blessures  reçues  au  ser- 
vice du  Pape.  )) 

L'influence  de  Mgr  Lavigerie  sur  Léon  XIII 
date  de  la  création  du  séminaire  de  Sainte-Anne 
à  Jérusalem,  où,  malgré  la  Propagande,  malgré 
le  patriarche  latin,  il  fut  décidé  par  le  Pape,  sur 
les  vives  instances  de  l'archevêque  d'Alger,  que 
les  enfants  maronites.grecs,melchites, coptes,  etc., 
seraient  élevés  dans  leur  rite  et  qu'on  renonce- 
rait désormais  à  l'idée  de  latiniser  les  Orientaux. 

Cette  innovation  hardie  réussit  au  delà  de 
toute  espérance,  et  le  succès  éclatant  de  cette 
œuvre  rendit  Mgr  Lavigerie  persona  gratissima 
au  Vatican.  Il  usa  aussitôt  de  son  crédit  pour 
rapprocher  la  France  du  Saint-Siège,  alors  orienté 
vers  l'Allemagne. 
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Ce  n'est  un  secret  pour  personne  à  Rome  que 
l'évolution  de  la  politique  pontificale  vers  la 
République  s'accomplit  graduellement  sous  son 
influence,  et  que  depuis  lors  rien  d'important  ne 
fut  effectué  par  le  Saint-Père  concernant  la  France 
sans  l'avis  du  prince  de  l'Eglise  considéré  comme 
la  colonne  la   plus  solide  du  catholicisme. 

Aussi  dans  son  testament  le  grand  cardinal 
a-t-il  pu  s'écrier  justement  :  «  J'ai  tout  fait  dans  la 
mesure  de  mon  intelligence  et  de  mes  forces 
pour  maintenir  la  concorde  entre  l'Église  et  la 
France.  Je  puis  même  dire  en  vérité  que  j'en 
meurs.    » 

Enfin  il  fut  aussi  passionnément  attaché  à 
l'Afrique,  sa  seconde  patrie. 

Quelle  œuvre  immense  n'entreprit-il  pas  pour 
elle  !  D'abord  pendant  la  terrible  famine  de  1868, 
il  recueille,  sans  compter,  les  Arabes  et  leurs 
enfants  ;  et  il  les  gagne  au  Christ  par  sa  charité 
inépuisable. 

Puis  c'est  la  création  des  villages  chrétiens  du 
Chélif;  l'évangélisation  delà  Kabylie.  En  Tunisie 
nous  avons  bien  dit  son  rôle  patriotique  et  la 
reconstitution  de  l'archevêché  de  Carthage.  Mais 
quelles  paroles  pourraient  exprimer  la  grandeur 
de  son  entreprise  dans  le  Sahara  et  le  Soudan, 
dans   cette  immense  délégation  apostolique  que 
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lui  a  accordée  le  Pape  et  qui  va  du  Touat  jusqu'au 
Niger  ! 

C  est  encore  l'Afrique  des  lacs  dans  les  profon- 
deurs de  l'équateur  où  il  lance  vers  le  martyre  ces 
admirables  Pères  Blancs  qu'il  a  créés  et  qu'il  a  su 
armer  en  athlètes  pour  ces  sublimes  batailles  de 
l'esprit. 

Enfin  c'est  la  croisade  sainte  contre  l'esclavage 
africain,  prêchée  pendant  des  années  à  travers 
toutes  les  capitales  de  l'Europe. 

Il  a  donc  servi  passionnément  l'Afrique,  il  l'a 
aimée  dans  Jésus-Christ,  et  il  a  pu  dire  en  vérité  : 
«  J'ai  tout  aimé  de  l'Afrique,  son  passé,  son  ave- 
nir, ses  montagnes,  son  ciel  pur,  son  soleil,  les 
grandes  lignes  de  son  désert,  les  flots  d'azur  qui 
la  baignent.  » 

A  propos  d'elle,  avant  de  mourir,  il  s'exprime 
ainsi  :  «  O  ma  chère  Afrique,  j'avais  tout  sacrifié, 
il  y  a  vingt-cinq  ans,  lorsque,  poussé  parune  force 
intérieure  qui  était  celle  de  Dieu,  j'ai  tout  quitté 
pour  me  donner  à  ton  service. 

«Depuis,  que  de  fatigues,  que  de  traverses,  que 
de  peines  !  Je  ne  les  rappelle  que  pour  exprimer 
encore  une  fois  mon  indicible  espérance  de  voir 
la  portion  de  ce  grand  continent  qui  a  connu 
autrefois  la  religion  chrétienne,  revenir  pleine- 
ment à  la  lumière,  et  celle  qui  est  restée  plongée 
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dans  la  barbarie  sortir  de  ses  ténèbres  et  de  sa 
mort...  C'est  à  cette  œuvre  que  j'ai  consacré  ma 
vie,  ajoute-t-il  encore  ;  mais  qu'est-ce  qu'une  vie 
d'homme  pour  une  semblable  entreprise?  A  peine 
ai  je  pu  ébaucher  ce  travail.  Je  n'ai  été  que  la 
voix  du  désert  appelant  ceux  qui  doivent  y  tra- 
cer la  route  à  l'Evangile.  Je  meurs  donc,  ma 
chère  Afrique,  sans  avoir  pu  faire  autre  chose 
pour  toi  que  souffrir,  et  par  mes  souffrances  te 
préparer  des  apôtres.  » 

Voici  donc,  esquissées,  les  grandes  lignes  de 
cette  existence  si  noble,  si  généreuse  et  si  bien 
remplie. 

Les  conceptions  gigantesques  de  ce  puissant 
esprit,  l'énergie  et  la  ténacité  dans  la  mise  en 
action  de  ses  projets,  font  de  ce  prêtre  une  sorte 
de  conquistador^  un  Napoléon  de  la  prière  et  de 
levangélisation;  et  Ton  demeure  confondu  d'admi- 
ration devant  la  figure  colossale  de  cet  athlète. 

Mais  ceux  qui  comme  moi  eurent  l'honneur  de 
l'entendre  à  Alger,  à  Rome  et  à  Carthage  diront 
encore  le  charme  incomparable  de  sa  parole  à 
la  fois  harmonieuse  et  nette  et  tranchante  comme 
une  lame .  Le  cardinal  Lavigerie  vous  terrassait 
et  vous  séduisait  par  surcroît  ;  et  si  la  force  de 
ses  convictions  vous  entraînait,  la  bonté  de  son 
cœur,  la  douceur,  la  sincérité  qui  émanaient  de 
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lui  vous  attachaient  pour  jamais  à  sa  personne. 

Dans  cette  Carthage  qu'il  rendit  au  christia- 
nisme, dans  le  couvent  des  Pères  Blancs  où  je 
l'avais  vu,  où  le  Père  Delattre  m'avait  montré  si 
patiemment  toutes  ses  trouvailles  des  tombeaux 
puniques,  je  suis  revenu,  je  suis  allé  à  la  basi- 
lique touteblanche  ;  et,  profondément  ému,  genoux 
en  terre  et  touchant  du  front  les  dalles  du  parvis, 
j'ai  évoqué  avec  ferveur  la  grande  ombre  du 
maître. 

«  Oh  !  lui  disais-je,  vous  qui  avez,  par-dessus 
tout,  aimé  la  France  et  l'Eglise  romaine,  que 
feriez-vous  aujourd'hui  en  voyant  contre  tout  ce 
qui  est  chrétien,  contre  toutes  vos  œuvres, 
l'acharnement  maçonnique  de  ceux-là  même 
auxquels  vous  avez  tendu  si  sincèrement  la  main, 
—  que  diriez-vous  et  que  feriez-vous,  je  vous  le 
demande,  vous  qui  vous  êtes  toujours  déterminé 
selon  les  circonstances  ? 

«  Ne  retourneriez-vous  pas  vers  vos  anciennes 
troupes,  vers  ceux  qui  cherchent  toujours  fidè- 
lement le  salut  de  la  France  dans  le  traditiona- 
lisme? Ne  reviendriez- vous  pas  à  Rome,  crier  à 
Pie  X,  épris,  comme  Léon  XIII,  de  1  idéal  démo- 
cratique :  «  L'expérience  est  faite  :  il  n'est  pas 
d'entente  possible  entre  les  fils  de  la  Révolution 
et  l'Église  »  ? 

V 
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Et  il  me  sembla  qu'une  voix  intérieure  me 
répondait  :  a  Pour  me  bien  comprendre,  il  faut 
étudier  soigneusement  ma  vie  tout  entière.  Sous 
d'apparentes  contradictions,  elle  est  une,  absolu- 
ment une  :  son  but  unique  fut  l'intérêt  de  la  France 
et  de  lEglise  associées. 

((  Mon_  esprit  sera  toujours  avec  ceux-là  qui 
ayant  deviné  les  intérêts  véritables  de  la  France 
et  de  l'Eglise  de  Rome,  s'efforceront  de  les  faire 
triompher  par  tous  les  moyens  possibles.  » 


Le  Cardinal  Lavigerie 


CHAPITRE  I 


L  ÉDUCATION.  —  B  A  YONNE  ET  PARIS.  —  LES  CARMES. 
LA   SORBONNE. 


Mgr  Lavigerie  vint  au  monde  dans  les  Pyré- 
nées, le  31  octobre  1825.  Il  s'enorgueillissait  de 
son  berceau,  et,  célébrant  un  jour  devant  ses 
amis  les  qualités  des  montagnards,  il  dit  :  «  Le 
Basque  est  plus  fort,  le  Béarnais  plus  fin,  le 
Gascon  plus  vif  et  plus  fier. 

«Nous  ressemblons  à  nos  montagnes  .Les  som- 
mets superbçs  et  les  riantes  vallées,  les  pics  nei- 
geux et  les  sources  brûlantes  et  bienfaisantes  : 
tout  cela  est  chez  nous  et  en  nous.  Nous  avons 
les  qualités  de  nos  défauts  et  les  défauts  de  nos 
qualités.  » 

C'est  à  Bayonne  en  effet,  aux  pieds  des  monts 
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et  non  loin  de  l'Océan  que  se  place  le  berceau  du 
futur  archevêque  d'Alger,  qui  réunit  en  sa  per- 
sonne tous  ces  dons  épars  dont  il  parlait  si  bien. 

((  A  la  façon  personnelle,  saisissante,  émue, 
dont  il  a  toujours  parlé  de  la  mer  et  des  mon- 
tagnes, nous  ditle  cardinal  Perraud,  on  sent  qu'il 
avait  reçu  là,  dès  ses  premières  années,  des  im- 
pressions profondes  et  ineffaçables.  Suivant  la 
parole  du  Psalmiste,  ces  imposants  spectacles 
de  la  nature  avaient  été  pour  lui  une  révélation  de 
l'omnipotence  et  de  la  majesté  de  Dieu  :  Mira- 
biles  elaliones  maris  ;  mirabilis  in  altis  Domi- 
nus  (1).  » 

Dès  l'enfance,  en  effet,  son  jeune  esprit  se  tourna 
vers  Dieu,  et  c'est  du  côté  de  l'autel  que  cette 
âme  s'épanouit  tout  à  fait  naturellement,  on  peut 
le  dire. 

La  religion,  dans  le  ménage  de  fonctionnaire 
où  naquit  Charles-Martial  AUemand-Lavigerie, 
n'était  pas  la  pensée  dominante  des  époux. 

Le  père,  M.  Allemand-Lavigerie,  contrôleur 
des  douanes,  était  trop  bon  fonctionnaire  pour 
ne  pas  professer  les  opinions  de  ses  chefs,  dont  le 
scepticisme  un  peu  voltairien,  à  la  fin  de  la  Res- 
tauration et  pendant  la  monarchie  de  Juillet,  était 

(1)  Oraison  fimèbi-e  du  cardinal  Lavigerie,  prononcée  par 
le  cardinal  Perraud. 
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fort  en  honneur  dans  les  administrations  de 
l'État. 

La  société  qui  se  réunissait  dans  le  salon  fami- 
lial dont  M'"^  Lavigerie,  née  Latrilhe,  faisait, 
en  bonne  et  intelligente  bourgeoise,  fort  bien  les 
honneurs,  était  sans  doute  unanime  dans  le  res- 
pect et  dans  la  crainte  de  l'autorité  ;  mais  elle 
était  singulièrement  partagée  dans  le  domaine 
des  croyances  religieuses  :  des  juifs,  des  protes- 
tants, des  libres  penseurs,  se  retrouvaient  là 
chaque  jour  dans  un  éclectisme  voisin  d'une  par- 
faite indifférence  en  matière  de  religion. 

Comment  l'âme  de  l'enfant  dans  un  semblable 
milieu,  si  peu  favorable  au  développement  d'une 
vocation  sacerdotale,  s'éleva-t-il  vers  le  Christ  ? 
Mgr  Baunard  nous  l'explique  ainsi  : 

«  Mgr  Lavigerie,  après  son  cardinalat,  aj-antété 
reçu  dans  son  église  natale,  raconta  en  chaire,  à  la 
paroisse  assemblée,  que  la  religion  de  son  enfance 
lui  était  venue  de  deux  pieuses  filles,  au  service 
de  ses  parents  et  de  ses  grands-parents.  L'une 
s'appelait  Marianne,  l'autre  Jeannette.  C'étaient 
Marianne  et  Jeannette  qui  lui  avaient  fait  dire  ses 
premières  prières,  appris  son  catéchisme  et  ra- 
conté l'Évangile.  Elles  le  menaient  aux  offices, 
elles  lui  chantaient  de  beaux  cantiques  dans  la 
langue  du  pays.  Elles  l'édifiaient  surtout  par  leurs 
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humbles  vertus  ;  et  leur  bon  exemple  fut  la  pre- 
mière porte  que  la  foi  et  la  grâce  de  Dieu  s'ou- 
vrirent dans  cette  âme  d'enfant.  «  Mes  frères, 
disait  le  cardinal  à  ses  compatriotes,  si  je  suis  ce 
que  vous  me  voyez  aujourd'hui,  c'est  à  ces  deux 
saintes  filles  que  je  le  dois.  Combien  donc  il  im- 
porte de  ne  placer  auprès  des  enfants  que  des  per- 
sonnes chrétiennes  !  )) 

N'est-ce  pas  là  un  exemple  manifeste  des  voies 
détournées  dont  use  le  Seigneur  pour  parvenir  à 
ses  fins  ?  Jésus  avait  sans  doute  employé  ces 
humbles  servantes  pour  éclairer  et  édifier  l'âme 
du  prélat  qui  devait  détacher  l'Eglise  de  France 
des  anciens  partis,  et  la  ramener  aux  humbles,  à 
la  démocratie. 

Cet  enfant  avait  été  si  profondément  pénétré 
par  la  foi  rayonnante  de  ces  braves  filles,  que 
l'empreinte  reçue  demeura  toujours  ineffaçable. 
Dès  la  pension  Saint-Léon,  le  seul  collège  de  la 
ville,  il  joue  au  prêtre  et  il  affirme  son  intention 
ferme  d'entrer  au  séminaire. 

L'aumônier  de  cette  pension,  le  distingué  abbé 
Franchesteguy,  impressionné  par  cette  jeune  vo- 
cation, prépare  l'enfant  avec  grand  soin  à  la  pre- 
mière communion  ;  et,  la  confirmation  accomplie, 
le  jeune  Lavigerie  fait  connaître  lui-même  à  ses 
parents  son  intention  de  se  consacrer  à  Dieu  et 
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son  désir  d'entrer  immédiatement  au  séminaire 
de  Laressore. 

Après  bien  des  difficultés,  le  père  se  décide  à 
présenter  son  fils  à  Mgr  l'évêque  de  Bayonne. 
«  L'image  de  cette  scène  toute  simple,  mais  qui 
devait  tenir  une  si  grande  place  dans  mon  exis- 
tence, raconte  le  cardinal,  est  demeurée  fidèle- 
ment présente  à  ma  pensée.  Je  vois  toujours  le 
salon  de  l'évêché  qui  me  semblait  immense,  son 
meuble  de  velours  jaune,  le  canapé  sur  lequel  le 
bon  évêque  était  assis,  et  sa  soutane  violette  dont 
j'approchais  pour  la  première  fois.  Mais  iNlgr  La- 
croix m'eut  bientôt  rassuré.  —  «  Vous  avez  donc 
la  vocation  d'être  prêtre  ?  me  dit-il  en  ra'attirant 
à  lui  et  me  caressant  de  ses  mains  vénérables.  — 
Oui,  Monseigneur,  lui  répondis-je,  enhardi  par  sa 
bonté  et  avec  plus  de  résolution  quede  défiance  de 
moi-même.  —  Et  pourquoi  voulez-vous  être  prêtre , 
mon  enfant.  ?  —  Pour  être  curé  de  campagne.  » 
Mon  père  me  regardait,  étonné,  surpris  sans  doute 
de  ces  goûts  champêtres  qu'il  ne  me  connaissait 
pas.  Mais  l'évêque  sourit  et  dit  :  a  Vous  irez 
d'abord  au  séminaire  de  Laressore,  et  puis  vous 
serez  ce  que  Dieu  voudra.  »  Il  avait  vu  plus  clair 
que  moi  dans  ma  destinée.  Je  suis  allé  au  sémi- 
naire de  Laressore  ;  mais  après,  où  n'ai-je  pas 
porté  mes  pas  ?..  » 
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Charles  Lavigerie  demeura  une  année  au  petit 
séminaire  de  Laressore.  Cet  établissement  est 
placé  dans  le  site  le  plus  charmant  du  monde. 
C'est  de  là  qu'en  octobre  1840  il  fut  envoyé  au 
petit  séminaire  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  à 
Paris,  en  qualité  de  boursier.  Son  père  ayant  ma- 
nifesté l'intention  de  l'emmener  à  Marseille  (où 
il  venait  dêtre  nommé  inspecteur  des  douanes), 
s'il  devait  continuer  à  faire  les  frais  de  son  édu- 
cation ecclésiastique,  l'abbé  Dupanloup,  supé- 
rieur de  Saint-Nicolas,  sur  la  recommandation  de 
Mgr  Lacroix,   se  chargea  du  jeune  Lavigerie. 

Le  cardinal  a  raconté  lui-même  ses  souvenirs 
Dans  une  lettre  bien  vivante  il  a  décrit  d'une  façon 
saisissante  «  cette  maison  vieille  et  sombre,  ces 
corridors  sans  lumière,  cette  cour  enfoncée  où 
l'air  n'entre  que  du  haut  des  murs,  comme  dans 
une  prison,  ce  quartier  Saint-Victor  avec  ses 
souillures,  tout  me  donna  l'impression  de  la  tris- 
tesse et  du  dégoût.  Lorsque  j'y  vins  dans  mon 
enfance,  continue-t-il,  je  quittais  les  montagnes, 
le  ciel  de  mon  pays  natal  et  le  petit  séminaire  de 
Laressore  qui  s'élève  au-dessus  des  vallées  de  la 
Nive  sur  les  premiers  contreforts  des  Pyrénées  ; 
tout  ce  que  la  nature  peut  offrir  de  plus  large  et 
de  plus  enchanteur.  C'était  au  mois  d'octobre. 
Les  brouillards  de  l'hiver  obscurcissaient  déjà  ce 
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triste  séjour.  Quel  contraste  !  j'ai  failli  mourir  ! 

«Mais  peu  àpeu^dans  ces  ombres  je  vis  se  lever 
un  autre  soleil  qui  réchauffa  mon  âme,  qui 
l'éveilla  de  l'engourdissement  où  elle  s'était 
ignorée  jusqu'alors  et  qui  bientôt  inonda  tout  de 
sa  lumière. 

c(  C'était  lui,  le  supérieur,  lui  dans  toute  l'ardeur 
de  son  esprit,  de  son  cœur  ouvert  à  tous  les  saints 
enthousiasmes,  qui  transfigurait  ainsi  ce  qui  nous 
environnait  ;  lui  qui  nous  transportait  tous, 
maîtres  et  élèves,  sur  les  sommets  les  plus  purs 
des  choses  divines  et  humaines.  Son  port,  sa 
démarche,  son  regard,  sa  parole,  sa  force  que 
révélaient  des  accents  si  pénétrants  et  si  nou- 
veaux, tout  nous  subjuguait  dans  un  mélange 
d'admiration,  de  crainte  et  de  respect  que  je  n'ai 
plus  trouvé  nulle  part  au  même  degré.  Il  s'en  ser- 
vait pour  nous  entraîner  à  la  manière  d'un  oura- 
gan de  lumière* et  de  feu,  courbant  et  absorbant 
tout,  comme  c'est  la  loi  des  personnalités  puis- 
santes, égoïstes  en  apparence  pour  ceux  qui  ne 
voient  que  le  dehors,  mais  en  réalité  chez  lui 
tout  le  contraire.  Car  s'il  voulait  tout  prendre, 
c'était  pour  tout  donner  à  Jésus-Christ...  )) 

C'est  sous  la  direction  d'un  tel  maître  que 
Lavigerie  passa  deux  années  au  petit  séminaire 
de  Paris.  En  1843  il  entrait  au  grand  séminaire  à 
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l'âge  de  dix-huit  ans.  C'est  à  la  maison d'Issy  qu'il 
étudia  la  philosophie  pendant  deux  années,  puis  il 
fut  admis  au  grand  séminaire  de  Saint-Sulpice  en 
1845.  A  cette  époque  Mgr  Affre,  archevêque  de 
Paris,  fondait,  rue  de  Vaugirard,  un  collège  de 
hautes  études.  Saint-Sulpice  devait  fournir  son 
contingent.  Charles  Lavigerie,  avec  quelques  très 
bons  élèves,  suspendit  ses  études  théologiques, 
entra  au  collège  des  Carmes  en  1847,  et  un  an 
après  fut  reçu  bachelier  et  licencié  es  lettres. 
Il  revint  ensuite  au  grand  séminaire,  où  il  fut 
ordonné  diacre  par  Mgr  Sibour,  le  2  juin  1849  ; 
il  devenait  prêtre  à  l'âge  de  24  ans. 

Aussitôt  après  son  ordination,  il  rentra  à 
l'école  des  Carmes  pour  préparer  son  doctorat  et 
enseigner  lui-même  la  littérature  latine.  Il  fut 
reçu  docteur  le  12  juillet  1850  et  nommé  aumônier 
d'un  couvent  de  Bénédictines.  Il  demeurait  pro- 
fesseur à  l'école  des  Carmes. 

Il  avait  pris  à  cœur  son  cours  de  composition 
latine  et  corrigeait  les  devoirs  avec  un  soin  infini. 
La  vie  du  jeune  professeur  et  du  chapelain  des 
Bénédictines  était  fort  austère  :  il  faisait  très  peu 
de  visites  et  n'en  rendait  jamais  aux  femmes. 

«  Telle  a  été,  toute  sa  vie,  une  des  règles  les 
plus  fidèlement  observées,  dit  Mgr  Bourret.  Ce 
jeune  abbé  de  belle  prestance  et  de  belle  ave- 
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nance,  les  tenait  à  une  distance  respectueuse  et 
infranchissable. 

((  C'étai).  connu  ;  et  sa  servante  avait  la  consigne 
de  fermer  sa  porte  aux  visiteuses  indiscrètes  qui 
se  seraient  égarées  dans  son  escalier.  Ainsi  se 
tint-il  à  l'abri  de  toutes  les  aventures  auxquelles 
on  est  exposé  dans  les  grandes  villes,  et  sa  répu- 
tation demeura-t-elle  toujours  invulnérable  sur 
ce  point.  » 

En  décembre  1853,  l'abbé  Lavigerie  concou- 
rut, sur  les  instances  de  Mgr  Sibour,  pour  un 
poste  de  chapelain  à  Sainte-Geneviève  ;  il  fut 
classé  le  premier.  Ce  nouveau  succès  fixa  sur  lui 
l'attention  bienveillante  de  Mgr  Maret,  doj'en 
de  la  Faculté  théologique  de  Paris,  qui  le  demanda 
pour  suppléant  de  la  chaire  d'histoire  ecclésias- 
tique à  la  Sorbonne.  La  demande  fut  agréée  par  le 
gouvernement,  et  l'abbé  Lavigerie  commença  son 
cours  dans  les  pVeraiers  mois  de  l'année  1854. 

Ses  leçons  sur  le  jansénisme  furent  l'objet  de 
violentes  attaques  :  on  l'accusa  d'ultramontanisme, 
et  l'on  prétendit  qu'il  avait  proclamé  à  lui  tout 
seul  le  dogme  de  l'infaillibilité  du  pape.  Son  cours 
fut  troublé,  et  des  journaux  réclamèrent  la  ré- 
vocation du  professeur.  Pour  toute  réponse, 
Mgr  Maret  obtint  sa  nomination  de  titulaire,  et 
il   demeura   sept   années     dans    ces    fonctions, 
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qu'il  remplissait  avec  la  plus   haute   distinction. 

Cet  homme,  doué  d'aptitudes  si  diverses  et  si 
remarquahles,  fut  d'abord  un  professeur  accom- 
pli, un  érudit,  un  savant  fort  remarqué  à  la  Sor- 
bonne.  Il  édita  des  auteurs  grecs  et  latins,  publia 
des  cours  de  versions  et  de  thèmes  grecs. 

Un  Dictionnaire  grec-français,  une  Histoire 
sainte  et  une  Histoire  de  l'Eglise  parurent  suc- 
cessivement. Sa  thèse  française  sur  l'école  chré- 
tienne d'Edesse  et  sa  thèse  latine  sur  Thistorien 
Hégésippe,  l'avaient  mis  en  bonne  place  parmi 
les  maîtres  de  la  Sorbonne  ;  enfin  ses  leçons 
sur  le  jansénisme  avaient  achevé  sa  réputa- 
tion. 

Le  jeune  professeur  s'annonçait  donc  comme 
une  gloire  de  l'école  ;  il  avait  commencé  de  nou- 
veaux travaux,  lourds  de  promesses,  lorsque  la 
Providence  l'arracha  brusquement  à  cette  vie  si 
calme,  si  paisible,  pour  laquelle  cette  âme  ar- 
dente, qui  s'ignorait  encore,  n'était  certainement 
pas  faite. 

L'instrument  de  la  Providence  en  cette  cir- 
constance fut  le  Père  de  Ravignan,  le  confesseur 
de  l'abbé  Lavigerie. 

L'illustre  Jésuite,  psychologue  profond,  con- 
naissait son  pénitent  jusqu'au  fond  de  l'être,  et 
il  voyait  pour  le  jeune  prêtre  un  autre  horizon 
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que  renseignement  et  l'étude  ;  il  se  rendait  par- 
faitement compte  de  ce  qu'il  y  avait  en  lui 
d'énergie,  de  puissance  et  d'ardeur,  et  il  pen- 
sait que  ces  rares  qualités  pourraient  être  mieux 
utilisées,  pour  le  bien  de  l'Eglise,  dans  l'action, 
dans  la  lutte  au  milieu  du  siècle,  que  dans  l'en- 
seignement patient  de  l'école. 

C'est  donc  le  Révérend  Père  de  Ravignan, 
dont  l'autorité  était  si  grande  alors,  qui  pro- 
posa au  comité  des  Œuvres  d'Orient  Tabbé  La- 
vigerie  comme  directeur  ;  et  c'est  lui  qui  usa  de 
toute  son  influence  sur  le  jeune  prêtre  pour  le 
déterminer  à  abandonner  la  Sorbonne  et  à 
s'engager  dans  cette  voie  qui  le  mena  si  loin  pour 
le  triomphe  de  la  France  et  de  l'Eglise  romaine 
associées. 


CHAPITRE  II 

LES  ÉCOLES  d'orient.  —  LA  SYRIE.  —  ORIENT  ET 
ROME.  —  l'abbé  LAVIGERIE  AUDITEUR  DE  ROTE 
ET  PRÉLAT  DE  SA    SAINTETÉ. 

Le  baron  Cauchy,  qui  fut  à  la  fois  un  grand  sa- 
vant et  un  grand  chrétien,  avait,  après  la  guerre 
de  Crimée,  voulu  profiter  des  dispositions  favo- 
rables du  sultan  pour  la  France.  C'est  ce  qui  le 
décida  à  créer  une  œuvre  des  Ecoles  d'Orient, 
dont  le  but  était  de  propager  l'influence  catho- 
lique et  française  dans  le  Levant  au  moyen  de 
l'enseignement  public. 

Il  fut  aidé  dans  son  œuvre  naissante  par  des 
hommes  considérables  parmi  lesquels  le  P.  Ga- 
garin,  prince  russe  et  diplomate  devenu  jésuite, 
doit  être  désigné  comme  son  bras  droit.  Des 
autres  personnages  émincnts  qui  secondèrent  le 
baron  Cauchy,  MM.  de  Montalembert,  de  Fal- 
loux,  de  Broglic,  le  comte  de  Bourmont,  MM.  de 
Vogue,  de  Gabriac,  le  maréchal   Bosquet  et  le 
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grand  et  saint  Ozanam  sont  à  citer  au  milieu  de 
tant  d'autres  dont  la  mémoire  mérite  aussi  d'être 
conservée. 

Malgré  le  concours  actif  de  ces  hautes  et  bril- 
lantes personnalités,  l'argent  n'afflua  pas  dans  la 
caisse  du  comité.  Le  P.  Gagarin  préconisa  le  seul 
moyen  pratique  d'en  avoir  :  faire  une  tournée  de 
conférences  et  des  quêtes  dans  les  églises  des 
principales  villes  de  province. 

Pour  agir  utilement  et  obtenir  un  résultat  sé- 
rieux, il  fallait  confier  la  direction  de  l'Œuvre  à 
un  prêtre  actif,  qui  serait  un  orateur  puissant  et 
habile.  Le  P.  de  Ravignan,  consulté,  indiqua 
aussitôt  l'abbé  Lavigerie  comme  tout  à  fait  apte 
à  ce  rôle,  et  d'un  commun  accord  le  Comité  char- 
gea le  vénéré  Jésuite  d'obtenir  l'acquiescement  de 
l'intéressé. 

Lorsque  le  P.  de  Ravignan  eut  exposé  à  l'abbé 
Lavigerie  ce  qu'on  attendait  de  lui,  celui-ci,  sans 
montrer  le  moindre  trouble,  répondit   :  «  Mon 
Père,    si  vous  croyez  que  ce  soit  la  volonté  de  " 
Dieu,  je  suis  prêt. 

—  Je  suis  convaincu  que  c'est  la  volonté  de 
Dieu,  répondit  gravement  le  P.  de  Ravignan. 

—  C'est  bien  :  j'accepte. 
Et  tout  fut  dit. 

((    Le  lendemain,   raconte    Mgr  Lavigerie,   le 
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P.  Gagarin  venait  me  prendre  dans  le  petit  appar- 
tement que  j'occupais,  rue  du  Regard,  et  il  me  con- 
duisit rue  de  l'Université  au  dépôt  des  cartes  et 
plans  de  la  marine,  où  le  Conseil  laïque  se  trou- 
vait réuni  sous  la  présidence  de  l'excellent  amiral 
Mathieu,  frère  du  cardinal-archevêque  de  Be- 
sançon. Le  Père  ne  me  laissa  pas  le  temps  de 
parler  ;  il  expliqua  que  c'était  chose  faite,  et  je 
n'eus  qu'à  recevoir  les  remerciements  du  con- 
seil. Ces  remerciements  furent  suivis  bientôt  de 
la  remise  de  tous  les  registres  et  de  la  caisse,  trop 
facile  à  porter,  car  on  venait  de  tout  dislribuer 
aux  établissements  orientaux,  avec  le  regret,  re- 
nouvelé chaque  année,  de  n'avoir  pas  distribué 
deux  fois  plus.  » 

«  C'était  à  la  fin  de  1856.  En  sortant,  le  P.  Ga- 
garin me  regarda  avec  un  franc  rire  :  «  Vous 
voilà  à  l'eau,  mon  cher  abbé,  me  dit-il  ;  mainte- 
nant il  faut  nager.  » 

Pour  assurer  le  succès  de  l'Œuvre  des  Ecoles 
d'Orient  dont  il  devenait  le  directeur,  l'abbé  La- 
vigerie  allait  commencer  dans  toute  la  France 
une  campagne  énergique.  Il  prêcherait  dans  cha- 
que cathédrale,  ferait  connaître  la  noblesse  et  la 
grandeur  de  l'entreprise,  ensuite  il  tendrait  hum- 
blement la  main  dans  les  églises  ;  à  domicile,  il 
irait  partout  pour  recueillir  l'obole  de  tous. 
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C'était  le  commencement  de  son  apostolat. 
Combien  de  fois,  depuis,  a-t-il  mendié  pour  sub- 
venir aux  immenses  besoins  de  ses  œuvres. 

Pendant  trois  années,  il  ne  cessa  de  prêcher  la 
nouvelle  croisade  à  Versailles,  à  Chartres,  à  Caen, 
à  Soissons,  à  Amiens,  à  Orléans,  à  Angers,  à 
Nantes.  Ensuite  ce  fut  à  Metz,  à  Besançon,  à 
Verdun,  à  Xanc}',  à  Langres,  à  Lj'on,  àClermont, 
à  Toulouse,  à  Montpellier,  à  Marseille,  qu'ilse  fit 
entendre,  organisa  des  comités,  mit  tout  en  œuvre 
pour  obtenir  de  l'argent. 

Malgré  des  difficultés,  assez  rares  du  reste,  cette 
tournée  de  conférences  eut  un  succès  très  grand  ; 
et  les  fonds  commencèrent  à  affluer  sérieusement 
dans  les  caisses  du  Comité.  Ces  off"randes  furent 
largement  distribuées  aux  écoles  orientales  par 
les  soins  des  congrégations  religieuses.  Mais 
voici  que  les  événements  se  précipitent.  Laissons 
maintenant  la  parole  au  directeur  de  l'Œuvre  : 

«  L  Œuvre  des  Ecoles  d'Orient,  dit-il,  était  en- 
trée dans  le  courant  de  la  vie  catholique,  et  il  ne 
lui  manquait  plus  d'autre  recommandation  que 
celle  des  services  rendus.  C'est  alors  qu'au  com- 
mencement de  1860,  des  signes  non  équivoques 
d'hostilité  se  manifestèrent  en  Syrie  contre  les 
chrétiens  du  Liban. 

«  Un  complot  avait  été  tramé  par  le  parti  musul- 
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man  fanatique.  Son  centre  d'action  était  la 
Mecque.  Profondément  irrités  de  ce  qu'ils  appe- 
laientriiumiliationde  l'Empire  turc  quils  venaient 
de  voir  obligé  de  recourir  à  la  France  et  aux  puis- 
sances chrétiennes  pour  se  maintenir  contre  la 
Russie,  encore  plus  blessés  devoir  la  liberté  reli- 
gieuse désormais  accordée  à  tous  les  cultes,  les 
vieux  croyants  rêvaient  une  vengeance  dans  le 
sang. 

((  Grâce  à  leurs  excitations  secrètes,  les  Druses 
et  les  Metualés,  ennemis  séculaires  des  Maronites 
et  des  autres  chrétiens  du  Liban,  furent  bientôt 
prêts  pour  l'attaque.  Les  pachas  ottomans  char- 
gés de  l'administration  des  principales  villes  du 
pays,  Saïda,  Beyrouth,  Damas,  le  Hauran,  gagnés 
à  prix  d'or  ou  choisis  à  dessein  pour  leur  fana- 
tisme, étaient  prêts  à  seconder  l'action  des 
Druses.  Un  prétexte  frivole,  comme  il  arrive  dans 
ces  occasions,  suffît  pour  allumerl'incendie. 

((  A  un  jour  donné,  fin  mai  1860,  les  malheureux 
chrétiens  sans  défense  virent  leurs  montagnes, 
leurs  villes,  leurs  villages,  leurs  maisons  cernés 
par  des  bandes  farouches  qui  ne  respiraient  que 
le  sang  et  l'incendie. 

((  Deux  cent  mille  d  entre  eux  furent  finalement 
massacrés  ;  toutes  les  églises  qui  se  trouvaient 
en  dehors  de  la  montagne  furent  détruites,  les 
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maisons  pillées  et  la  plupart  rasées.  Jamais  on  ne 
vit  plus  affreux  spectacle.  » 

Les  nouvelles  de  ces  abominations  suscitaient 
dans  toute  l'Europe  une  grande  émotion.  La 
Russie,  l'Angleterre,  la  Grèce,  l'Autriche  en- 
voyèrent des  navires  sur  la  côte  de  Sj'rie,  pour  la 
protection  de  leurs  nationaux.  La  France  ne  se 
contenta  pas  seulement  d'offrir  sur  ses  vaisseaux 
asile  à  ceux  qui  redoutaient  de  nouveaux  massa- 
cres ;  elle  fit  distribuer  parle  commandant  de  son 
escadre  trois  cent  mille  francs  aux  plus  nécessiteux. 

Ces  tristes  circonstances  ne  trouvèrent  pas  le 
directeur  des  Ecoles  d'Orient  inactif.  En  quel- 
ques semaines,  il  réunit  plus  de  trois  millions,  qu  il 
voulut  aller  porter  et  distribuer  lui-même. 

L'abbé  Lavigerie,  délégué  par  le  Comité  et  le 
Conseil  de  l'Œuvre  des  Ecoles  d'Orient,  quitta 
Paris  le  27  septembre  1860,  et  débarqua  à  Bey- 
routh dans  les  premiers  jours  d'octobre.  Le  voilà 
missionnaire  pour  la  première  fois. 

Dès  son  arrivée,  M.  Assar  Malhancé  Kadra, 
un  riche  et  généreux  banquier,  lui  offre  sa  maison 
pour  résidence,  de  la  façon  la  plus  charmante.  Il 
ajoute  que  ce  serait  un  grand  honneur  pour  lui 
que  d'avoir  pour  hôte  le  bienfaiteur  de  ses  conci- 
toyens. 

L'abbé  Lavigerie  accepte,  et  pendant  son  séjour 
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à  Beyrouth,  il  forme  un  comité  composé  des  évê- 
ques  orientaux,  des  consuls,  des  plus  hautes  per- 
sonnalités de  la  ville,  pour  la  distribution  des 
secours. 

Les  enfants  des  victimes,  abandonnés  et  misé- 
rables, mouraient  chaque  jour.  L'abbé  Lavigerie 
va  au  plus  pressé  :  il  fonde  un  orphelinat  pour 
400  orphelines  Maronites,  qu'il  confie  aux  Sœurs 
de  la  Charité,  et  à  Zaleh  un  orphelinat  de  garçons 
dont  les  Jésuites  prennent  la  direction. 

Après  avoir  remis  une  somme  de  cent  mille 
francs  aux  membres  du  comité  de  Beyrouth,  l'abbé 
Lavigerie  se  dirigea  vers  Deir-el-Kamar. 

L'approche  de  cette  ville  lui  fut  annoncée  de 
bien  lugubre  manière  : 

«  Je  cheminais,  dit-il,  au  milieu  des  rochers 
abrupts  du  Liban,  et  de  temps  en  temps  je  deman- 
dais à  mon  guide  si  nous  n'approchions  pas 
encore.  —  Est-ce  ici  ?  —  Non,  je  ne  vois  rien.  Et 
il  regardait  en  haut.  Enfin  il  me  montra  le  ciel  et 
me  dit  :  —  Regarde,  tu  vois  ce  nuage  noir  :  nous 
approchons  maintenant.  —  Comment  !  lui  deman- 
dai-je  ;  qu'est-ce  que  cela? — Cela,  répondit-il,  ce 
sont  les  corbeaux  et  les  vautours  qui  depuis  trois 
mois  dévorent  les  cadavres  de  Deir-el-Kamar.  » 

L'abbé  Lavigerie  pénétra  avec  une  profonde 
émotion  dans  cet  endroit  où  tant  de  chrétiens 
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étaient  tombés  viclimes  d  une  odieuse  trahison 
qu'il  faut  rapidement  expliquer. 

Lorsqu'on  avait  appris  à  Deir-el-Kamar  l'ar- 
rivée des  Druses,  les  chrétiens  s'étaient  coura- 
geusement préparés  à  se  défendre,  et  dans  leur 
sombre  énergie  ils  étaient  prêts  à  tout. 

Le  pacha  représentant  le  gouvernement  turc 
comprit  bien  vite  que  la  bataille  allait  être  achar- 
née, et  que  les  Druses  auraient  fort  à  faire  pour 
réduire  les  chrétiens  à  merci.  Alors,  hypocrite- 
ment, il  s'adressa  à  ceux-ci,  et  leur  prêcha  la 
paix  ;  il  leur  affirma  que  s'ils  consentaient  à  aban- 
donner leurs  armes  et  à  se  réfugier  dans  le 
sérail  sous  la  protection  de  l'honneur  ottoman, 
il  répondait  d'eux. 

Les  chrétiens  livrèrent  donc  leurs  armes.  Aus- 
sitôt le  pacha  fit  ouvrir  aux  Druses  les  portes 
de  la  ville,  et  les  600  chrétiens  enfermés  dans 
le  sérail  furent  mjissacrés,  et  après  eux  leurs 
femmes,  leurs  enfants,  leurs  parents.  Deux 
mille  sept  cents  personnes  périrent  dans  une 
seule  journée. 

L'abbé  Lavigerie  exprime  ainsi  l'angoisse  pro 
fonde  qu'il  ressentit  en  visitant  ces  lieux  tragiques. 

«  Ici,  dit-il,  tout  porte  l'empreinte  du  désespoir 
et  de  la  mort.  Je  sors  du  sérail  où  le  pacha  avait 
trahi   ces    malheureux.   Le  pavé  de  toutes   les 
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chambres,  des  terrasses,  des  cours,  tout  porte  la 
trace  des  longs  ruisseaux  de  sang.  Tous  les 
chrétiens  réfugiés  dans  ce  palais  ont  été  massa- 
crés, sauf  un  seul  qui  s'était  caché  sous  un  esca- 
lier d'où  il  entendait  tout. 

«  C  était  lui  qui  nous  conduisait  dans  cette  triste 
visite.  Il  nous  a  montré  la  terrasse  d'où  le  plus 
grand  nombre  de  ces  infortunés  étaient  précipités 
par  les  soldats  turcs  pour  être  reçus  sur  la  pointe 
des  poignards  des  Druses  et  massacrés  ensuite. 
Ils  sont  là  encore  au  nombre  de  plusieurs  cen- 
taines de  malheureux,  à  peine  recouverts  d'un 
peu  de  terre  et  de  chaux  qu'ils  doivent  à  la  pitié 
de  nos  soldats.  Leurs  bourreaux  les  avaient  laissés 
absolument  sans  sépulture.  Près  de  cette  ter- 
rasse, il  s'en  trouve  une  autre  dont  la  vue  est 
plus  atroce  encore.  On  y  voit  pratiqué  dans  un 
mur  un  trou  par  lequel  ces  furieux  forçaient 
leurs  victimes  à  passer  le  bras  pour  savoir  lequel 
d'entre  eux  ferait  tomber  le  mieux  d'un  seul 
coup  le  bras  d  un  chrétien.  J'y  ai  vu  des  flots  de 
sang  qui  ont  découlé  de  cet  endroit  horrible  sur 
les  murailles  du  palais  ;  et  les  Turcs  qui  l'occupent 
encore  n'ont  pas  même  eu  la  pudeur  d'effacer  ces 
abominables  vestiges  de  leur  cruauté.  » 

En  sortant  du  sanglant  sérail  et  après  avoir 
visité  la  maison  saccagée  des  Sœurs  Marianettes, 
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Tabbé  Lavigerie  se    rendit  à  l'église  maronite. 

Tout  y  offrait  l'aspect  de  la  plus  extrême  déso- 
lation. A  terre,  çà  et  là,  des  débris  d'ossements 
humains,  des  lambeaux  d'ornements  sacrés  mêlés 
à  une  boue  sanglante.  L'abbé  célébra  pour  tous 
ces  martyrs  un  Service  funèbre  le  jour  même  de 
la  Toussaint. 

Ce  fut  une  cérémonie  imposante.  Tous  les 
chrétiens  de  Deir-el-Kamar  avaient  voulu  y  assis- 
ter :  le  consul  de  France,  les  officiers  français, 
un  piquet  de  soldats,  représentaient  la  France 
lointaine.  Au  moment  de  la  consécration,  ies  tam- 
bours battirent  aux  champs,  les  trompettes  son- 
nèrent, les  soldats  portaient  les  armes.  L'émotion 
fut  poignante  :  «  Nous-mêmes,  dit  l'abbé  Lavi- 
gerie, nous  en  avions  les  larmes  aux  yeux.  » 

Après  avoir  répandu  l'or  à  flots  parm  i  ces 
pauvres  gens,  et  organisé  un  comité  de  secours, 
le  vaillant  apôtre  continua  sa  route.  Il  écrivait  à 
ce  propos  :  «  Nous  quittons  Deir-el-Kamar  dans 
quelques  heures  pour  nous  rendre  à  Hamana  et 
de  là  à  Damas.  Nous  laissons  en  partant  un  fort 
subside  à  notre  comité,  et  nous  distribuons  dix 
piastres  par  personne  à  tous  ces  malheureux.  Que 
Dieu  leur  soit  en  aide  et  les  console  !  Lui  seul 
peut  guérir  de  pareilles  blessures.  » 

Le  lendemain  de  son  départ,  l'abbé  arrivait  à 
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Hamana.  Mais  son  voyage  avait  été  marqué 
par  un  douloureux  accident  :  qu'on  en  juge. 
«  Je  comptais  être  aujourd'hui  près  de  Damas, 
écrit-il  à  un  de  ses  amis,  et  me  voilà  étendu  sur 
un  lit  de  douleur,  pour  longtemps  peut-être. 

«  Mon  cheval  était  très  mauvais,  soit  dit  pour 
l'excuse  de  la  pauvre  bête.  Ne  pouvant  tenir 
debout  dans  ces  chemins  étroits,  pleins  de  cail- 
loux roulants,  il  s'abattit  tout  à  coup  et  me  pré- 
cipita en  avant  sur  les  rochers.  La  chute  fut  si 
malheureuse  que  mon  épaule  se  trouva  déboîtée 
et  les  ligaments  du  cou  rompus.  Vous  l'avoue- 
rai-je,  mon  cher  ami  ?  la  faiblesse  humaine  a 
été  plus  forte  que  ma  volonté  :  je  me  suis  trouvé 
mal  sur  le  coup  ;  et  lorsque  je  suis  revenu  à  moi, 
on  a  dû  me  traîner  gémissant,  par  d'étroits  sen- 
tiers, jusqu'à  une  filature  française  située  à  un 
quart  d'heure.  » 

Grâce  aux  soins  entendus  du  docteur  Jaulery, 
qui  raccompagna  constamment  pendant  ce 
voyage,  les  fractures  furent  promptement  réduites, 
et  son  état  s'améliora  rapidement. 

Le  soir  même  où  lui  arriva  ce  fâcheux  acci- 
dent, l'abbé  Lavigerie,  au  milieu  des  plus  vives 
douleurs,  s'occupa  de  fonder  le  comité  de  secours 
de  Hamana  ;  il  en  nomma  président  un  Français, 
M.  Portails. 
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M.  Portalis  était  un  grand  industriel  chez 
lequel  il  venait  d  être  amené.  La  conduite  de  son 
hôte  pendant  les  massacres  avait  été  admirable. 
Il  avait  arraché  aux  Druses  plus  de  cent  raille 
francs  d'objets  volés  aux  chrétiens,  et  il  avait  con- 
solé bien  des  familles,  caché  des  chrétiens  qui 
lui  devaient  la  vie.  Aussi  sa  nomination  de  pré- 
sident du  comité  fut-elle  saluée  avec  enthou- 
siasme par  tous  ses  coreligionnaires. 

M.  Portalis  et  son  comité  reçurent  une  somme 
de  cent  mille  francs  à  distribuer.  Ceci  fait,  l'abbé 
Lavigerie  dut  retournera  Bej'routh  pour  y  pren- 
dre quelque  repos.  «Je  bénis  Dieu,  écrivait-il, 
de  ce  qu'il  a  bien  voulu  m'envoyer  cette  petite 
épreuve  et  couronner  ainsi  ce  que  j'ai  fait  en 
Syrie.  Ma  seule  peiue  serait  que  mon  accident 
retardât  d'une  minute  le  soulagement  d'un  mal- 
heureux. » 

A  peine  rerais  de  sa  douloureuse  blessure,  il 
s'embarque  pour  Saïda,  Sour,  Acre,  Caïpha. 

A  Saïda  il  créa  aussi  un  comité  de  secours 
comprenant  les  districts  de  Djezzin,  de  Bchara, 
de  Saïda,  de  Sour,  et  le  littoral  jusqu'à  Saint- 
Jean  d'Acre.  Le  président  fut  le  Père  supérieur 
des  Jésuites.  Il  reçut  une  somme  de  cent  cin- 
quante mille  francs.  Partout  l'abbé  Lavigerie 
était  acclamé  aux  cris  raille  fois  répétés  de  «  Vive 
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la  France  !  »  Et  tous  voulaient  baiser  la  main 
qui  répandait,  au  nom  de  notre  pays,  tant  de 
bienfaits. 

L'apôtre  abandonna  quelques  jours  sa  mis- 
sion. Il  était  trop  près  du  tombeau  de  Jésus  pour 
ne  pas  aller  prier  sur  le  Calvaire  de  son  Dieu  ;  il 
gagna  Caïpha,  Jaffa  et  de  là  Jérusalem. 

>(  Mon  cher  ami,  écrit-il,  c'est  du  pied  du 
Calvaire  que  je  vous  adresse  ces  quelques  lignes. 
Arrivé  à  Jaffa,  je  n'ai  pu  résister  au  désir  d  aller 
à  Jérusalem.  Mgr  le  patriarche,  sachant  mon 
infirmité,  avait  eu  la  bonté  de  me  faire  envoyer 
une  litière  ;  mais  j'ai  préféré  monter  à  âne,  et 
soutenu  par  deux  vigoureux  Arabes,  j'ai  fait  le 
chemin  du  Calvaire.  Quelles  impressions,  mon 
cher  ami,  on  ressent  près  de  ces  lieux!  Quelles 
impressions  de  tristesse  amère,  de  foi,  de  conso- 
lation et  d'espérance  !  » 

Il  dut  s'arracher  à  ses  prières  et  à  ses  contem- 
plations pour  retourner  à  Beyrouth  et  de  là 
gagner  Damas. 

Cette  dernière  ville  était  complètement  dévas- 
tée. Tous  les  monuments  en  étaient  détruits,  les 
hommes  tués  ou  dispersés,  les  femmes  enlevées 
en  grand  nombre  et  jetées  dans  les  harems. 

A  Damas  résidait  Abd-el-Kader,  l'ancien 
vaincu  de  la  France,  devenu  son  ami  loyal. 


LA  SYRIE  35 

Durant  ces  jours  de  deuil,  l'émir  avait  prêté 
aux  chrétiens  un  solide  appui  ;  il  en  avait  sauvé 
un  grand  nombre.  L'abbé  Lavigerie  résolut  de  le 
remercier  de  sa  noble  conduite.  Il  se  rendit  donc 
à  son  palais. 

((  Je  n'oublierai  pas  aisément,  raconte-t-il,  l'en- 
trevue que  j'eus  avec  l'émir.  Sa  figure  calme, 
douce  et  modeste,  sa  parole  grave,  l'esprit  de 
justice  et  de  fermeté  qui  paraissait  dans  ses  dis- 
cours, répondaient  à  l'idée  que  d'avance  je  m'étais 
faite  de  lui.  J'étais  le  premier  prêtre  français  qui 
l'approchait,  le  premier  même  qui  fût  rentré  à 
Damas  depuis  les  massacres...  Je  lui  exprimai 
combien  la  France  avait  admiré  sa  conduite  si 
noble,  et  combien  elle  honorait  en  lui  Ihomme 
qui  pratiquait  le  mieux  la  justice  naturelle.  A 
ces  paroles  l'émir  se  frappa  la  poitrine  et  me 
dit  :  «  J'ai  fait  mon  devoir,  et  je  ne  mérite  pas 
d'éloges  pour  cela  ;  je  suis  seulement  heureux 
qu'en  France  on  soit  content  de  ce  que  j'ai  fait, 
car  j  aime  la  France  et  je  me  souviens  de  tout  ce 
que  j  en  ai  reçu.  » 

«  Je  lui  demandai  alors  s'il  ne  préférait  pas  le 
séjour  de  la  Syrie  à  notre  ciel  brumeux  et  à  notre 
froide  température  :  «  Ah  !  me  dit-il,  le  ciel 
d'Amboise  est  beau,  mais  pas  aussi  beau  que 
celui  de  la  Syrie  :  mais  le  ciel  de  Pau  me  rappe- 
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lait  le  mien.  J'en  ai  gardé  un  bien  doux  souve- 
nir. Je  me  rappelle  combien  on  a  été  bon  pour 
moi  dans  votre  pays.  » 

((  La  conversation  changea  ensuite  et  porta 
sur  les  événements  de  Syrie  et  sur  la  part  que 
lui-même  y  avait  prise.  Je  Técoutais,  avec  admi- 
ration et  avec  bonheur,  parler,  lui  musulman,  un 
langage  que  le  christianisme  n'eût  pas  désavoué. 
Lorsque  je  me  levai  pour  sortir,  il  s'avança  vers 
moi  et  me  tendit  la  main.  Je  me  souvins  que 
c'était  la  main  qui  avait  protégé  contre  la  mort 
nos  frères  malheureux,  et  je  voulus  la  porter  à 
mes  lèvres  en  signe  de  reconnaissance  et  de 
respect  ;  mais  il  ne  le  voulut  pas  souffrir  de  moi, 
quoiqu'il  acceptât  cet  hommage  de  tous  les  autres, 
parce  qu'il  voyait  en  ma  personne  un  ministre  de 
Dieu.  » 

Le  lendemain,  l'abbé  Lavigerie  s'embarquait 
pour  la  France,  après  un  séjour  de  trois  mois  en 
Syrie.  Ce  voyage  avait  décidé  delà  vocation  du 
missionnaire  :  «  C'est  comme  directeur  des  Eco- 
les d'Orient  que  je  me  suis  trouvé  pour  la  pre- 
mière fois  en  contact  avec  le  pays  infidèle,  a-t-il 
dit  ;  c'est  en  son  nom  que  je  suis  allé  porter  les 
secours  de  la  charité  catholique  aux  chrétiens 
de  la  Syrie,  que  j'ai  vu  pour  la  première  fois  leur 
soleil  qui   est  le  soleil  de  notre  Afrique,  que  j'ai 
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connu   enfin  ma  vocation  véritable...  C'est  là  que 
j'ai  trouvé  mon  chemin  de  Damas.  » 


La  façon  si  brillante  dont  l'abbé  Lavigerie 
s'était  acquitté  de  sa  mission  lui  valut  la  faveur 
du  gouvernement  impérial.  Il  fut  fait  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  et  on  lui  proposa  l'évê- 
ché  de  Vannes,  qu'il  refusa. 

L'empereur,  alors,  qui  se  trouvait  dans  une 
situation  extrêmement  délicate  avec  le  Saint- 
Père,  pensa  au  distingué  abbé  pour  l'envoyer  à 
Rome  comme  auditeur  de  Rote,  poste  que  les 
circonstances  rendaient  très  difficile. 

Cette  candidature  fut  très  agréable  à  Pie  IX, 
qui  aimait  déjà  beaucoup  l'abbé  Lavigerie  ;  et 
pour  lui  témoigner  sa  satisfaction,  le  souverain 
Pontife  lui  conféra  le  titre  de  prélat  de  sa  mai- 
son. De  son  côté,  l'empereur  recevait  le  nouvel 
auditeur  de  Rote  dans  une  audience  privée,  où  il 
lui  montrait  une  bienveillance  très  grande,  ainsi 
qu'une  confiance  très  étendue  dans  son  patrio- 
tisme. 

Il  fut  convenu  que  la  nouvelle  situation  de 
Mgr  Lavigerie  ne  l'enlèverait  pas  à  la  direction 
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de  l'Œuvre  des  Écoles  d'Orient  et  que,  de  Rome 
même,  il  s'occuperait  avec  plus  de  fruit  encore  de 
ses  intérêts. 

La  situation  était  bien  difficile  à  Rome  pour  un 
diplomate  français,  lorsque  le  nouvel  auditeur  de 
Rote  y  arriva  Pie  IX,  si  doux  et  si  patient,  était 
cette  fois  complètement  exaspéré  contre  Napo- 
léon III  dont  la  complicité  avec  Victor-Emmanuel 
venait  de  se  traduire  par  la  reconnaissance  de  ce 
nouveau  royaume  d'Italie  dont  une  grande  partie 
était  faite  des  dépouilles  de  la  papauté. 

De  plus,  l'attitude  du  gouvernement  impérial,  à 
l'intérieur  du  pays,  était  si  douteuse  au  point  de 
vue  religieux  que  le  Pape  avait  lieu  de  n'être  pas 
satisfait.  La  guerre  faite  à  la  Société  de  Saint- Vin- 
cent-de-Paul par  M.  de  Persigny,  et  l'apothéose 
de  Renan  en  pleine  chaire  du  Collège  de  France 
avaient  rendu  les  rapports  diplomatiques  très 
froids  entre  les  deux  cours. 

Le  jeune  auditeur,  outre  ses  attributions  au 
tribunal  de  la  Rote,  avait  un  rôle  politique  fort 
important.  En  l'absence  de  l'ambassadeur,  le 
prince  de  la  Tour  d'Auvergne,  qui  s'éloignait  de 
Rome  une  partie  de  l'année,  c'était  lui  qui  le  rem- 
plaçait ;  et  lorsque  ce  diplomate  était  présent  à 
Rome,  l'auditeur  était  chargé  par  lui  des  missions 
les  plus  difficiles  et  nécessitant  un  tact  infini. 
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Au  milieu  de  tous  les  récifs  pourtant,  Mgr  La- 
vigerie  pilota  fort  habilement  sa  barque. 

D'abord,  malgré  les  préventions  de  la  noblesse 
romaine  contre  les  Français  ayant  un  caractère 
officiel,  Mgr  Lavigerie  sut  se  créer,  dans  la  plus 
haute  aristocratie,  des  amitiés  considérables,  et 
personne  ne  fut  mieux  renseigné  que  lui  sur 
l'exacte  situation  de  notre  crédit  dans  le  monde 
noir. 

En  même  temps,  il  avait  su  conquérir  très  ra- 
pidement l'affection  de  Pie  IX,  qui  le  recherchait 
pour  le  seul  plaisir  de 'son  entretien,  et  il  se  gar- 
dait bien  de  faire  parade  des  bonnes  grâces  où  il 
se  trouvait.  Au  mois  d'août  1862,  il  écrivait  à  ce 
sujet  à  M.  l'abbé  Bourret  :  «  Aujourd'hui,  grâce  à 
mon  étoile  et  aussi  à  la  protection  de  Dieu  qui 
m'a  aidé  d'une  manière  sensible,  je  suis  accepté, 
très  bien  vu  et  même  très  aimé  du  Saint-Père.  Le 
Pape  est  bon  au  delà  de  toute  expression  ;  mais  il 
est  maladif  et  a  besoin  d'être  distrait.  Toutes  les 
fois  que  je  vais  le  voir,  je  fais  double  provision 
de  bonne  humeur,  et  nous  sommes  les  meilleurs 
amis  du  monde.  Ceci  pour  vous  seul,  cher  ami. 
J'ai  besoin  de  me  ménager,  et  l'on  ne  se  ménage 
à  Rome  que  par  le  plus  absolu  silence.  Or,  ce 
que  vous  dites  à  Paris  est  bientôt  répété  ici  grâce 
à  deux  ou  trois  offices  que  vous  connaissez  comme 
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moi.  «  C'est  dans  ce  silence  prudent  dont  il  parle 
qu'il  vivait  dans  son  appartement  de  la  rue  des 
Saints- Apôtres.  Il  y  travaillait  beaucoup.  Sa  pré- 
sence d'assez  longue  durée  dans  la  cité  des  papes 
permit  à  l'ancien  professeur  de  la  Sorbonne  d'ap- 
profondir encore  ses  études  historiques.  Elles 
eurent  pour  résultat  de  l'attacher  encore  plus 
étroitement  à  l'Eglise  romaine  mère  et  maîtresse 
de  toutes  les  autres  Églises  chrétiennes,  et  elles 
brisèrent  les  derniers  liens  qui  l'attachaient  encore 
aux  éducateurs  de  sa  jeunesse,  les  gallicans. 

En  voyant  mieux  que  personne  Pie  IX  aux 
prises  avec  la  maçonnerie  déjà  triomphante, 
Mgr  Lavigerie  s'attacha  pour  jamais  à  la  papauté, 
une  et  infaillible.  Là,  le  futur  évêque  se  fit  une  opi- 
nion définitive  qui  se  traduira  plus  tard  par  son 
action  au  concile  pour  l'infaillibilité. 

C'est  là  aussi  que  le  futur  cardinal,  qui  sera 
un  des  princes  de  l'Eglise  les  plus  écoutés  et  les 
plus  influents,  s'initiera  aux  mille  détails  de  l'ad- 
ministration et  de  la  diplomatie  pontificale. 

La  situation  fausse  où  se  trouvait  Mgr  Lavige- 
rie lui  devenait  de  plus  en  plus  pénible.  Blâmant 
en  sa  conscience  les  agissements  du  gouverne- 
ment qu'il  représentait,  ne  voulant  pas  le  trahir, 
il  cherchait  souvent  un  refuge  dans  son  œuvre 
des  Écoles  d'Orient  dont  il  avait  formé  un  nouveau 
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Conseil  à  Rome,  sous  la  présidence  du  cardinal 
de  Reisach. 

Bientôt  ses  conférences,  ses  sermons  appelèrent 
sur  l'Œuvre  la  sollicitude  du  Saint-Père.  Pie  IX 
établit  une  congrégation  spéciale  de  la  Propa- 
gande pour  les  Rites  orientaux,  et  il  en  nomma 
Mgr  Lavigerie  consulteur. 

Déjà  nous  retrouverons  dans  certaines  paroles 
prononcées  alors  par  Mgr  Lavigerie  l'idée  pre- 
mière du  projet  qu'il  exécutera  dix-huit  ans  plus 
tard  à  Sainte-Anne  de  Jérusalem  :  le  relèvement, 
la  régénération  des  prçtres  orientaux,  par  l'édu- 
cation en  un  séminaire  de  leur  rite.  Mais  Iheure 
de  cette  réforme  n'était  pas  encore  sonnée. 

Mgr  Lavigerie,  en  attendant,  forma  à  Civitta- 
Vecchia,  un  comité  pour  le  retour  de  la  nation 
bulgare  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Ainsi  donc,  pour 
oublier  ses  scrupules  de  conscience,  le  voilà 
ramené  par  son  instinct  au  rôle  de  missionnaire 
qui  fut  et  sera  toujours  vraiment  le  sien,  et  il  cher- 
chera par  tous  les  moyens  à  quitter  Rome.  «  En 
tous  cas,  écrivait-il,  je  ne  voulais  pas  rester  à 
Rome.  La  situation  que  j'y  occupais  était,  il  est 
vrai,  à  plusieurs  points  de  vue,  une  situation 
magnifique.  Maisje n'étais paslàdansmon élément. 
Je  le  répétais  sans  cesse  à  Pie  IX,  qui  m'honorait 
de  ses  bontés  familières.  Je  souffre  trop  ici,  Très 
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Saint-Père,  lui  dis-je  ;  je  ne  suis  pas  né  diplo- 
mate, ni  juge  du  mur  mitoyen  ;  je  suis  né  prêtre.  » 

«  Je  m'étais  ouvert  de  mes  répugnances  à 
Mgr  Maret,  ajoute-t-il.  A  la  fin  il  les  dit  à  son  tour 
à  M.  Rouland.  L'évêché  de  Nancy  étant  vacant 
alors,  il  suggéra  au  ministre  de  me  nommer  à  ce 
siège.  Je  fus  proposé  au  Pape  Pie  IX,  qui  con- 
naissait ma  vocation  pour  le  saint  ministère,  et 
c'est  ainsi  que  je  quittai  la  Rote  et  la  ville  de 
Rome.  » 

Le  5  mars  1863,  MgrLavigerie,  auditeur  de  Rote, 
était  nommé  évêque  du  diocèse  de  Nancy.  Il  fut 
préconisé  le  16  et  sacré  à  Saint-Louis-des-Français 
le  22,  Pie  IX,  qui  avait  désiré  le  sacrerlui-même, 
dut  au  dernier  moment,  pour  raison  de  santé,  se 
faire  remplacer  par  le  cardinal  Villecourt. 

La  cérémonie  fut  belle  et  imposante.  Le  prince 
de  la  Tour  d'Auvergne,  ambassadeur  de  France, 
et  tout  son  personnel  en  grand  costume  de  cour, 
tout  le  tribunal  de  la  Rote  entouraient  le  nouvel 
évêque. 

Le  lendemain  Mgr  Lavigerie  écrivait  à  M.  l'abbé 
Bourret  :  «  Je  suis  sacré  depuis  hier.  Quel  mo- 
ment !  Je  n'aurais  jamais  cru  pouvoir  être  boule- 
versé et  écrasé  comme  je  l'ai  été.  Priez  Dieu  qu'il 
fasse  de  moi  un  bon  évêque  :  ne  forte  cum  aliis 
prxdicaverim,  ipse  reprobus  efficiar!  » 
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Avant  de  partir  de  Rome,  l'évêque  de  Nancy 
écrivit  le  5  avril  1863,  jour  de  Pâques,  une  lettre 
pastorale  à  son  clergé. 

Après  un  adieu  émouvant  à  la  terre  sacrée 
de  Rome  et  au  Pontife  dont  la  vertu  égalait  les 
malheurs,  il  disait  : 

«  Comme  évêque  je  ne  dois  apporter  et  je  n'ap- 
porte au  milieu  de  vous  qu'un  seul  drapeau,  celui 
de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise.  Je  resterai,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  toujours  étranger  aux  passions, 
aux  intérêts,  aux  divisions  d'ici-bas.  Placé  en  de- 
hors et  au-dessus  du  monde,  je  ne  veux  qu'une 
seule  chose,  le  salut  de  vos  âmes  ;  et  vos  âmes, 
je  les  aime  toutes  également,  de  quelque  point  de 
l'horizon  qu'elles  puissent  venir  à  moi.  » 

Pie  IX  vit  partir  ce  jeune  évêque  de  trente-sept 
ans  avecgrand'peine.  Par  sa  bonne  humeur  tou- 
jours égale,  par  sa  gaîté  charmante,  il  apportait 
un  peu  de  joie  au  bon  et  vieux  pontife  :  aussi  lui 
fit-il  promettre  de  revenir  souvent  à  Rome  et  lui 
dit-il  au  revoir  avec  émotion. 


CHAPITRE  III 

l'ÉVÊQUE     de     NANCY 

Le  10  mai  1863,  Mgr  Lavigerie,  évêque  de 
Nancy,  était  intronisé  solennellement  dans  sa  ca- 
thédrale. C'est  seulement  pendant  quatre  années 
qu'il  allait  occuper  ce  siège  épiscopal  si  impor- 
tant. 

Il  devait  faire  là  son  noviciat  d'évêque,  si  je  puis 
dire,  comme,  à  Rome,  il  avait  fait  son  apprentis- 
sage de  diplomate  et  de  cardinal,  comme  à  Bey- 
routh il  s'était  essayé  dans  son  métier  de  mis- 
sionnaire. 

L'Orient,  Rome,  Nancy,  ne  sont  qu'une  prépa- 
ration au  sublime  rôle  que  la  Providence  ménage 
à  l'apôtre  de  l'Afrique. 

Sans  doute,  il  nous  faut  bien  relater  conscien- 
cieusement les  faits  principaux  de  cette  vie  qui 
s'annonce  sinoble,  car  rien  n'est  négligeable  dans 
la  formation  des  grands  hommes. 

Mais,  à  vrai  dire,  c'est  à  l'archevêché  d'Alger 
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que  commence  ce  livre  ;  et  tout  ce  que  nous  di- 
rons jusque-là  ne  sera  qu'une  préface  nécessaire, 
un  avant-propos,  indispensable  préliminaire  à 
l'action  providentielle  de  Ihomme  génial,  du 
missionnaire  à  l'âme  vraiment  apostolique,  qui  va 
s'efforcer  de  christianiser  l'Afrique  tout  entière. 

Ces  quatre  années  d'épiscopat  à  Nancy  pour- 
raient se  résumer  en  ces  mots  :  le  missionnaire  des 
écoles  d  Orient  enferme  au  plus  profond  de  son 
âme  son  rêve  d'év^ngélisation  lointaine,  et  le  pro- 
fesseur de  Sorbonne  se  réveille  et  agit. 

Le  nouvel  évêque  veut  d'abord  instruire,  mo- 
raliser, relever  son  clergé  dont  l'insuffisance  le 
désespère  ;  il  entend  élever  le  niveau  des  études 
dans  les  séminaires,  dans  les  pensionnats,  dans 
les  écoles  congréganistes.  Il  apporte,  dans  cette 
volonté  d'une  rénovation  de  son  personnel  de 
prêtres,  de  professeurs  et  d'institutrices,  une  telle 
fermeté,  une  si  grande  énergie,  qu'elles  lui  aliè- 
nent les  anciens  et  les  paresseux,  endormis  dans 
leur  routine,  mais  qu'elles  lui  conquièrent  les 
jeunes  et  les  ardents. 

«  J'ai  considéré  les  établissements  d'éducation, 
écrivait-il,  comme  l'appui  le  plus  solide  des  tra- 
vaux apostoliques  des  prêtres  de  nos  paroisses, 
comme  la  base  le  plus  ferme  du  bien  que  je  voyais 
à  réaliser  au  double  point  de  vue  religieux  et 
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social  ;  et  c'est  de  ce  côté  que  j'ai  cru  devoir  en 
conséquence  diriger  une  grande  partie  de  mes 
travaux  et  de  mes  soins.  » 

Dans  un  rapport  qu'il  adressait  au  Pape,  il 
disait  encore,  en  parlant  avec  une  grande  sin- 
cérité de  l'infériorité  des  établissements  congré- 
ganistes  au  point  de  vue  pédagogique  : 

«  On  considère  nos  professeurs  comme  étant 
au-dessous  des  professeurs  de  l'Université.  Cela 
tient  surtout  à  ce  que  les  professeurs  de  l'Univer- 
sité se  préparent  dans  des  écoles  spéciales,  et 
prennent  des  grades  de  licenciés,  de  docteurs, 
d'agrégés,  devant  les  jurys  de  l'instruction  pu- 
blique. 

«  Les  ecclésiastiques  n'ont  aucun  titre  de  ce 
genre  :  dès  lors,  ils  n'offrent  pas  les  mêmes 
garanties  extérieures.  C'est  peut-être  un  tort,  et 
c'est  certainement  un  malheur,  parce  que  cela 
empêche  un  certain  nombre  de  familles  chré- 
tiennes de  leur  confier  leurs  enfants.  » 

C'est  sous  l'empire  de  ce  sentiment  qu'aussi- 
tôt arrivé  à  Nancy,  il  pressa  les  jeunes  prêtres  de 
passer  les  examens  universitaires.  Il  fit  choix  d'un 
certain  nombre  des  plus  distingués,  et  il  les  en- 
voya à  Paris  à  l'Ecole  des  Carmes,  pour  se 
perfectionner  dans  leurs  études  classiques  et 
aborder  la  licence  et  le  doctorat. 
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Pour  les  autres,  il  établit  à  Nancy  une  école 
des  Hautes  Etudes,  qui  les  préparait  soigneuse- 
ment avant  de  les  envoyer  à  leur  tour  à  Paris. 

A  ce  moment  l'idéal  scolaire  le  possède  et  le 
passionne  presque  uniquement  ;  il  n'a  d'autre 
pensée  que  celle  de  faire  rivaliser  ses  établis- 
sements d'instruction  avec  les  plus  justement 
célèbres  de  Paris. 

Outre  le  petit  séminaire  diocésain  de  Pont-à- 
Mousson  et  celui  de  Fenetrange,  le  diocèse, 
en  la  ville  même  de  Nancy,  possédait  le  grand 
collège  de  Malgrange'  et  le  petit  collège  de 
Saint-Léopold.  Mgr  Lavigerie  eut  bientôt  mis  la 
haute  main  sur  les  collèges  libres  de  Vie,  de 
Blamont  et  aussi  sur  le  collège  Pierre-Fourier, 
de  Lunéville.  Il  les  réorganisa,  les  visita  constam- 
ment, faisant  passer  des  examens  aux  élèves 
et  aux  professeurs,  se  tenant  au  courant  des 
progrès  des  premiers,  les  blâmant,  les  récom- 
pensant, stimulant  leurs  sentiments  d'émulation 
et  tenant  en  haleine  les  maîtres  par  ses  inspec- 
tions incessantes.  Il  obtint  ainsi  des  uns  et 
des  autres  d'extraordinaires  résultats. 

Pour  son  grand  séminaire  il  se  montrait 
plus  exigeant  encore  et  plus  rigoureux.  Il 
avait  coutume  de  dire  qu'il  ne  connaissait  que 
deux  moyens  de  ramener  le  monde  à  la  religion  : 
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la  charité  et  la  vraie  science  ;  que  si  la  charité 
était  pratiquée  assez  largement  par  son  clergé, 
la  science  était  tellement  négligée  que  son  flam- 
beau était  près  de  s'éteindre  dans  le  diocèse, 
et  qu'il  entendait  y  remédier  et  le  rallumer 
promptement. 

Nous  l'avons  dit  déjà,  ces  tendances  étaient 
loin  de  plaire  à  tous  ;  et  le  clergé,  conduit  par 
une  main  de  fer,  se  montrait  en  grande  partie 
plus  silencieux  et  plus  respectueux  que  confiant 
et  attaché  à  un  évêque  aussi  autoritaire. 

En  1864,  un  décret  de  l'empereur  créa  une 
Faculté  de  droit  à  Nancy.  Cette  ville  possédait 
une  École  de  médecine.  Cela  faisait  de  Nancy  un 
centre  universitaire  très  important,  et  Mgr  Lavi- 
gerie  était  trop  occupé  de  l'enseignement  pour 
ne  pas  tirer  un  parti  avantageux  de  cet  état  de 
choses.  Il  résolut  donc  d'arracher  aux  mauvaises 
doctrines,  à  la  fréquentation  des  cafés  et  des 
mauvais  lieux,  tous  ces  enfants  de  la  bourgeoisie: 
il  créa  à  cet  effet  une  maison  d'étudiants. 

C'était  une  véritable  hôtellerie  de  famille,  où 
les  étudiants  trouvaient  une  pension  peu  coû- 
teuse et  confortable,  une  bibliothèque  largement 
pourvue,  un  salon  de  lecture,  des  salles  de  bil- 
lard et  de  jeux  variés,  des  consommations  saines 
et  à  bon  marché  ;  en  un  mot,  tout  le  confort  rao- 
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derne,  sous  la  direction  morale  de  trois  prêtres 
d'élite. 

Il]  dépensa  deux  cent  cinquante  mille  francs 
dans  la  création  de  cette  maison  des  étudiants^ 
qui  réussit  au  delà  de  toute  espérance,  et  qui  fut 
reconnue,  par  la  suite,  d'une  utilité  si  chrétienne 
qu'elle  fleurit  encore  sous  le  nom  de  maison  de 
famille  dans  tous  les  grands  centres  universi- 
taires. 

Mais  dans  sa  sollicitude  Mgr  Lavigerie  ne  se 
contentait  pas  de  donner  cette  impulsion  à  ses 
élèves  des  petits  et  grand  séminaires  et  à  leurs 
professeurs;  il  s'occupait  aussi  de  l'enseignement 
des  jeunes  filles.  II  exigea  de  toutes  les  Reli- 
gieuses enseignantes,  au  lieu  de  la  lettre  d'obé- 
dience jusque-là  suffisante,  des  diplômes  ana- 
logues à  ceux  qu'on  demandait  aux  institutrices 
laïques.  Cette  fois  il  pensa  déchaîner  une  véri- 
table révolution  dans  son  diocèse  ;  le  nonce  lui- 
même  s'en  mêla,  et,  pour  avoir  raison  de  ce  sou- 
lèvement, Mgr  Lavigerie  dut  aller  lui-même  à 
Rome  chercher  l'appui  et  l'assentiment  du  sou- 
verain Pontife. 

Nous  avons  vu  l'évêque  de  Nancy  s'occuper 
avec  ardeur  de  l'instruction  des  enfants.  Cela 
ne  le  détournait  pas  des  intérêts  de  son  clergé, 
de  son   recrutement,  de  sa  moralité,  et  le  sort 
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matériel  de  ses  prêtres  jusque  dans  leur  vieil- 
lesse était  l'objet  de  ses  plus  vives  préoccupations. 

D'abord  il  recommandait  à  tous  ses  curés  de 
cultiver  les  vocations  naissantes  chez  les  enfants 
de  leurs  paroisses.  Les  enfants  pauvres  devaient 
lui  être  adressés.  A  Nancy,  il  avait  établi  une 
maîtrise,  où  ils  étaient  reçus  gratuitement,  pré- 
parés au  service  des  églises,  instruits  et  envoyés 
par  la  suite  aux  séminaires. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  l'instruction  qu'il 
demandait  à  ses  prêtres  et  à  ses  étudiants  ecclé- 
siastiques ;  il  exigeait  d'eux,  au  point  de  vue 
moral,  l'obéissance  la  plus  absolue  et  l'humilité 
la  plus  chrétienne. 

Les  prêtres  au  sortir  du  séminaire  devaient 
conserver  entre  eux  des  liens  d'union,  se  réunir 
en  des  conférences,  où  les  grandes  questions 
devaient  être  discutées,  et  les  études  être  con- 
tinuées sous  la  surveillance  de  leur  évêque. 

En  outre,  il  resserra  encore  les  liens  de  la  dis 
cipline  ecclésiastique  par  un  ingénieux  moyen 
qui  devait  pourtant  satisfaire  tout  le  monde  :  il 
créa  une  officialité  diocésaine. 

«  Auparavant,  nous  dit  l'abbé  Félix  Klein, 
l'évêque  prononçait  seul,  selon  sa  conscience, 
sur  les  accusations  portées  contre  ses  clercs. 
Conformément  à    l'ancien    usage    de    l'Eglise, 
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Mgr  Lavigerie  substitua  à  cette  juridiction  un 
tribunal  composé  de  prêtres  choisis  dans  tous 
les  degrés  de  la  hiérarchie  ;  il  ne  réserva  à  l'é- 
vêque  que  le  droit  de  grâce. 

((  Ces  règlements  reçurent  les  éloges  du  minis- 
tre des  cultes;  et  le  Saint-Siège,  estimant  qu'ils 
étaient  parfaitement  adaptés  à  la  situation  pré- 
sente de  l'Eglise  de  France,  invita  nos  évêques 
à  établir  chez  eux  cette  sage  institution.  » 

Mais  Mgr  Lavigerie,  si  sévère,  si  dur  même 
pour  ses  prêtres,  se  montra  paternellement  bon 
pour  les  pauvres  ecclésiastiques  vieillis  dans  le 
saint  ministère,  et  leur  sort  appela  sa  sollicitude 
la  plus  éclairée  et  la  plus  tendre. 

Il  dota  son  diocèse  d'une  caisse  de  retraites, 
par  une  ordonnance  du  6  septembre  1863,  et  il 
organisa  cette  caisse  avec  une  entente  si  profonde 
des  affaires  qu'elle  fonctionna  bientôt  le  mieux 
du  monde.  Elle  était  riche  déjà  et  secourait 
un  nombre  important  de  prêtres  infirmes  lors- 
qu'il partit  de  Nancy. 

Enfin  l'évêque  entendait  que  ses  prêtres  se 
tinssent  au-dessus  de  toutes  les  divisions,  et 
fussent   à  tous   sans  distinction. 

Il  les  détournait  surtout  de  la  politique,  si  ar- 
dente vers  la  fin  de  l'Empire  ;  il  leur  recomman- 
dait   d'accomplir    uniquement    leur   devoir   de 
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citoyen  selon  leur  conscience  de  chrétiens.  «  Mais 
en  dehors  de  l'accomplissement  de  ce  devoir,  ajou- 
tait-il, je  vous  demande  de  ne  mettre  jamais  votre 
ministère  ni  l'autorité  propre  qu'il  nous  donne 
au  service  des  intérêts  de  parti... 

«  Il  ne  faut  pas  que  vous  dans  vos  paroisses  et 
moi  dans  mon  diocèse  nous  puissions  jamais  dési- 
gner notre  place  dans  les   rangs   des  vainqueurs 
ou  ceux  des  vaincus  de  nos  débats  politiques. 

«  Tous  les  partis  ont  le  droit  de  trouver  en 
nous  les  pères,  les  amis,  les  consolateurs  de  tous, 
sans  être  ni  effrayés,  ni  arrêtés  par  le  souvenir 
de  divisions  même  passagères.  Répondons  à  ce 
désir,  Messieurs. 

«  C'est  celui  de  l'Eglise,  c'est  celui  des  hommes 
vraiment  sages.  Et  que,  même  au  milieu  des 
luttes  les  plus  vives,  si  elles  venaient  à  se  pro- 
duire, nos  demeures  soient  pour  tous  des  asiles 
pacifiques  où  l'on  ne  trouve  d'autre  drapeau  que 
celui  de  Dieu  et  de  son  Eglise  et  d'autre  devise 
que  Charité.  » 

Cette  indépendance  envers  le  gouvernement 
impérial  s'alliait  au  dévouement  le  plus  absolu 
et  le  plus  respectueux  au  souverain  Pontife  :  ce 
qui  était  d'un  exemple  admirable,  en  ce  temps, 
heureusement  disparu,  de  gallicanisme  dans  le 
haut  clergé. 
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A  ce  propos,  il  est  indispensable  de  rappeler 
ici,  comme  un  des  gestes  les  plus  nobles  de  sa 
vie  épiscopale,  l'attitude  de  Mgr  Lavigerie  lors 
de  la  publication  du  Syllabus  et  de  citer  son 
mandement  de  février  1865. 

«  Après  avoir  pris  respectueusement  connais- 
sance des  actes  récents  du  Saint-Siège,  disait-il, 
me  souvenant  que  je  suis  pasteur  à  votre  égard 
et  brebis  à  Végard  de  Pierre,  je  m'unis  au  Vicaire 
de  Jésus-Christ  pour  condamner  les  erreurs  qu'il 
a  condamnées.  Ces  erreurs  je  les  condamne  non 
pas  dans  le  sens  odieux  et  faux  qui  leur  a  été 
donné  par  une  partie  de  la  presse,  mais  dans  le 
sens  où  l'encyclique  Quanta  cura  du  8  décembre, 
qui  est  dans  toutes  les  mains,  les  pose  elle- 
même,  c'est-à-dire  en  tant  qu'elles  ressuscitent 
ou  favorisent  le  matérialisme,  le  panthéisme, 
l'athéisme,  l'indifférentisme,  le  naturalisme  et  les 
autres  sj'stèmes  antichrétiens  dans  leur  appli- 
oation  sociale.  » 

Cette  déclaration  courageuse  et  fort  nette  satis- 
fit pleinement  Pie  IX,  qui  assura  aussitôt  son 
auteur  de  sa  bienveillance  toute  spéciale.  Brebis 
à  l'égard  de  Pierre,  il  l'est  surtout  depuis  son  séjour 
à  Rome  comme  auditeur  de  Rote,  et  brebis  il  res- 
tera toujours  désormais. 

Son  zèle  de  catholique  romain  fut  très  grand 
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à  Nancy  ;  il  imposa  à  toutes  ses  paroisses  le 
cérémonial  romain  le  plus  pur,  et  il  donna  aux 
grandes  cérémonies  de  sa  cathédrale  toute  la 
majesté  et,  dans  la  mesure  possible,  la  forme 
des  offices  de  Saint-Pierre. 

Il  n'apparaissait  dans  sa  cathédrale  qu'au  mi- 
lieu d'une  pompe  vraiment  pontificale  ;  et  il  aimait 
à  dire  :  «  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  affirmant 
que  pour  la  beauté  et  la  solennité  des  offices,  la 
cathédrale  de  Nancy  ne  le  cède  à  aucune  autre.  » 
Toutes  les  occasions,  d'ailleurs,  où  il  pouvait  pro- 
céder à  des  cérémonies  pleines  d'éclat  lui  sem- 
blaient bonnes,  et  il  s'efforçait  de  leur  donner  une 
pompe  inoubliable. 

Entre  autres,  on  cite  encore  le  couronnement 
de  la  statue  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours  à 
Nancy,  comme  la  fête  la  plus  glorieusement  belle 
et  imposante  qu'on  ait  vue,  de  mémoire  de  Lor- 
rain. 

Une  autre  qui  a  laissé  des  souvenirs  précieux 
fut  célébrée  à  l'occasion  de  l'érection  d'un  autel 
en  l'honneur  de  saint  Nicolas  de  Myre,  patron 
delà  Lorraine.  Les  solennités  religieuses  furent 
splendides.  Des  processions  fastueuses  comme 
au  moyen  âge  se  déroulèrent  au  milieu  du  con- 
cours recueilli  de  la  Lorraine  tout  entière. 

Mais  une,  surtout  en  raison  de   son  côté   pa- 
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triotique,  la  fête  du  centenaire  de  la  réunion  de 
la  Lorraine  à  la  France,  réunissait  joyeusement 
toute  la  région  dans  la  solennité  la  plus  gran- 
diose. Cette  fête  dura  trois  jours.  L'évêque  de 
Nancy,  assisté  de  Mgr  Darboy,  archevêque  de 
Paris,  et  des  évêques  de  Strasbourg,  de  Saint- 
Dié  et  de  Chàlons,  reçut  l'impératrice  et  le  prince 
impérial  au  seuil  de  la  cathédrale.  L'évêque  y 
pontifia  avec  une  majesté  et  une  dignité  suprêmes 
qui  impressionnèrent  si  fort  l'impératrice  qu'elle 
voulut  elle-même  remettre  à  Mgr  Lavigerie  la 
croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Cependant  toutes  ces  splendeurs  et  toutes  ces 
pompes  dont  la  fin  louable  était  d'attirer  au 
sanctuaire  et  d'y  retenir  le  plus  d  hommes  possi- 
ble, non  plus  que  la  poursuite  de  son  idéal  uni- 
versitaire, n'arrivaient  à  détourner  de  l'esprit  de 
Mgr  Lavigerie  la  hantise  des  missions  lointaines. 
Il  avait  la  nostalgie  de  l'Orient.  Au  milieu  de  ses 
multiples  occupations,  les  souvenirs  de  ses  che- 
vauchées aventureuses  dans  le  Liban  revenaient 
sans  cesse  passer  et  repasser  dans  sa  mémoire. 
Ce  rôle  d'évêque  missionnaire  qu'il  ambition- 
nait si  fort  avait  fixé  sa  pensée  admiratrice  sur 
la  vie  de  saint  Martin  de  Tours,  le  soldat  évêque. 
Et  il  avait  entrepris  de  tracer  un  mémoire  sur 
lépiscopat  de  ce  grand  et  saint  évêque  qu'il   se 
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proposait  comme  modèle  pour  sa  foi  intrépide, 
sa  patience  et  sa  charité. 

Ce  fut  alors  que  Mgr  Guibert,  archevêque  de 
Tours,  demanda  à  tous,  prêtres  et  laïques,  de  lui 
venir  en  aide  pour  la  reconstruction  de  la  basilique 
qui  avait  abrité  le  tombeau  de  l'apôtre  des  Gaules. 

Mgr  Lavigerie,  pensant  être  utile  à  la  souscrip- 
tion, publia  alors  cette  superbe  étude  de  saint 
Martin  de  Tours. 

«  A  mesure,  écrit-il,  que  j'étudiais,  dans  les  an- 
ciens monuments  de  son  histoire  et  de  la  nôtre, 
cette  grande  figure  de  saint  Martin,  je  sentais  le 
désir  de  la  ressusciter  à  vos  yeux,  telle  qu'elle 
m'apparaissait  auprès  du  berceau  de  notre  nation 
très  chrétienne,  comme  le  modèle  de  nos  plus 
chères  vertus,  comme  la  protectrice  des  destinées 
delà  France,  comme  l'image  achevée  du  pasteur, 
du  moine  et  du  missionnaire.  »  Arrivé  à  la  fin  de 
son  étude,  il  loue  chaudement  saint  Martin  de 
n'avoir  pas  craint  les  puissants  du  siècle,  et  l'on 
sent  toute  son  admiration  pour  cette  noblesse  de 
caractère. 

«  Mêlé,  dit-il^  par  la  force  des  choses  au  mou- 
vement qui  entraînait  l'Empire  ;  devenu  dans  les 
fréquentes  convulsions  politiques  qui  se  produi- 
saient dans  ce  siècle,  à  chaque  changement  de 
maître,  le  protecteur,  le  défenseur  des  proscrits, 
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des  persécutés,  Martin  fut  obligé  par  cette  glo- 
rieuse prérogative,  comme  plusieurs  des  évèques 
de  ce  temps,  de  traiter  avec  les  pouvoirs  publics, 
d'approcher  même  à  plusieurs  reprises  du  trône 
des  empereurs. 

«  Il  le  fit  toujours  en  évêque,  c'est-à-dire  en 
pasteur  des  âmes,  chargé,  pour  sa  part,  de  gou- 
verner et  de  défendre  l'Eglise  et  ne  mêlant  à  sa 
cause  sacrée  aucune  passion  humaine,  en  homme 
deDieu  obligé  de  donner  l'exemple  de  l'obéissance 
et  du  respect,  mais  restant  étranger  à  toutes  les 
craintes  et  à  tous  les  calculs  d'ici-bas. 

«  Également  éloigné  du  servilisme  qui  se  prosti- 
tue et  de  l'orgueil  qui  se  révolte,  soumis  et  intré- 
pide, doux  et  fort  toute  nsemble,  il  n'approcha 
ceux  qui  dirigeaient  le  monde  que  pour  remplir 
sa  sainte  mission,  sachant  toujours  faire  entendre, 
sans  rechercher  d'autre  éclat  que  celui  du  devoir 
accompli,  ce  langage  désintéressé,  respectueux  et 
digne,  de  la  charité,  de  la  vérité  et  de  la  justice.  » 

Dans  ces  termes  éloquents  où  il  glorifie  le  mo- 
dèle du  conquérant  des  âmes,  on  comprend  l'idéal 
ecclésiastique  du  prélat.  Ce  désir  d'apostolat  qui 
le  possède  est  devenu  tellement  obsédant,  que, 
se  trouvant  à  Tours  pour  la  fête  de  saint  Martin 
et  après  avoir  longtemps  prié  sur  le  tombeau  de 
celui  qu'il  s'était  proposé  pour  modèle  et  qui  ne 
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quittait  plus  sa  pensée,  il  s'endort,  et  dans  une 
vision  prophétique,  il  se  croit  transporté  dans 
une  lointaine  région,  où  des  hommes  au  teint 
cuivré  lui  parlent  un  langage  inconnu  ;  et  ce 
songe  est  si  impressionnant  pour  lui  qu'il  le 
conte  aux  quatre  évêques  qui  se  trouvaient  alors 
à  Tours. 

Le  lendemain  de  cet  incident  mémorable, 
Mgr  Pavy,  le  vénérable  évêque  d'Alger,  allait  de- 
mander à  Dieu  la  récompense  d'une  vie  tout 
entière  consacrée  à  sa  louange  ;  et  quelques  jours 
après,  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  gouverneur  de 
l'Algérie,  écrivait  à  l'évêque  de  Nancy  la  lettre 
suivante  : 

ce  Monseigneur,  je  reçois  à  l'instant  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Mgr  Pavy,  évêque  d'Alger.  Dans 
cette  circonstance  douloureuse  j'ai  dû  prévoir 
le  cas  où  Sa  Majesté  voudrait  bien  me  consulter 
sur  le  choix  de  son  successeur.  En  y  réfléchissant 
bien,  j'ai  pensé  que  je  ne  pouvais  lui  proposer  un 
candidat  présentant  des  conditions  meilleures 
pour  remplir  le  poste  d'archevêque  d'Alger,  que 
l'évêque  actuel  de  Nancy.  C'est  ma  conviction 
intime  ;  maisje  n'ai  pu  lefaire  avant  d'avoir  connu 
vos  intentions.  Je  viens  donc  vous  prier  de  me 
mander  si  vous  voulez  bien  accepter  cette  posi- 
tion. Elle  est,  selon  moi,  une  des  plus  importantes 
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que  l'on  puisse  confier  au  clergé  de  France.  Elle 
présente,  il  est  vrai,  des  difficultés  grandes  ;  mais 
je  connais  votre  zèle  pour  la  religion,  et  je  suis 
persuadé  que  ce  ne  seront  pas  ces  difficultés  qui 
pourront  arrêter  un  homme  de  votre  caractère.. .  » 

Mgr  Lavigerie  répondit  le  lendemain  même... 

«  Jamais  je  n'aurais  songé  demoi-même  à  quit- 
ter un  diocèse  que  j'aime  profondément  et  où  j'ai 
commencé  des  œuvres  nombreuses  ;  et  si  Votre 
Excellence  me  proposait  un  siège  plus  considé- 
rable que  celui  de  Nanc}-*  ma  réponse  serait  cer- 
tainement négative.  Mais  je  n'ai  accepté  Tépiscopat 
que  comme  une  œuvre  de  dévouement  et  de  sa- 
crifice. Vous  me  proposez  une  mission  pénible, 
laborieuse,  un  siège  épiscopal  de  tous  points  in- 
férieur au  mien  et  qui  entraîne  avec  lui  l'exil, 
l'abandon  de  tout  ce  qui  m'est  cher.  Vous  pensez 
que  j'y  puis  faire  plus  de  bien  qu'un  autre.  Un 
évêque  catholique,  Monsieur  le  maréchal,  ne  peut 
répondre  qu'une  seule  chose  à  une  semblable 
proposition.  J'accepte  le  douloureux  sacrifice  qui 
m'est  offert  ;  et  si  l'empereur  fait  appel  à  mon 
dévouement,  je  n'hésiterai  pas,  quoi  qu'il  m'en 
coûte.  J'autorise  volontiers  Votre  Excellence  à 
faire  connaître  ma  réponse  à  Sa  Majesté.  » 

Cette  réponse  si  prompte,  cette  décision  si 
nette  montre  combien  puissant  et  impérieux  était 
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l'attrait  de  l'apostolat  pour  celui  qui  se  voyait, 
quelques  jours  auparavant,  transporté  en  rêve  au 
milieu  de  l'Afrique.  Il  ne  cache  pas  son  dessein 
au  maréchal  de  Mac-Mahon  avec  lequel  il  a  une 
entrevue.  S'il  a  accepté  le  siège  d'Alger,  c'est  qu'il 
compte  bien  évangéliser  les  musulmans. 

Mais  à  cette  ouverture  le  maréchal  se  montre 
très  hostile  :  il  déclare  qu'il  s'opposera  de  toutes 
ses  forces  à  toute  atteinte  portée  aux  croyances 
des  Arabes;  et  il  va  trouver  le  ministre  des  cultes, 
M.  Baroche,  et  l'empereur  lui-même,  pour  que 
le  gouvernement  revienne  sur  sa  décision  relative 
à  Mgr  Lavigerie. 

L'empereur  fait  aussitôt  venir  l'évêque  de 
Nancy  et  lui  propose  de  renoncera  Alger,  lui  pro- 
mettant en  retour  la  coadjutorerie  avec  future  suc- 
cession du  siège  archiépiscopal  de  Lyon.  «  Je 
résistai  absolument,  dit  Mgr  Lavigerie,  déclarant 
à  l'empereur  que  ce  qu'il  me  proposait  là  était 
une  honte  ;  qu'il  avait  dépendu  de  lui  de  me  nom- 
mer ou  de  ne  pas  me  nommer  au  siège  d'Alger  ; 
mais  puisque  j'étais  nommé,  j'y  voulais  et  j'y 
devais  aller.  » 

L'empereur  aimait  les  hommes  d'énergie.  Il 
céda  en  souriant,  et  le  12  janvier  1867  Mgr  Lavi- 
gerie était  nommé  archevêque  d'Alger  ;  mais  le 
maréchal  de  Mac-Mahon,  après  avoir  choisi  lui- 
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même  l'archevêque,  se  montra  par  la  suite  son 
constant  adversaire  en  Algérie,  et  plus  tard  même 
lorsqu'il  fut  président  de  la  République. 

Les  destins  étaient  accomplis,  Mgr  Lavigerie 
était  réellement  le  missionnaire  qu'il  avait 
rêvé.  Nous  verrons  quel  instrument  magnifique 
il  fut  aux  mains  de  la  Providence.  En  attendant, 
voici  en  quels  termes  il  dit  adieu  à  son  clergé  : 
«  Je  ne  vous  aurais  jamais  quitté  pour  un  évêché 
ordinaire  ;  mais  il  s'agit  daller  évangéliser  un 
peuple  encore  presque  entièrement  païen,  et 
l'habituer  par  la  religion  et  la  charité  au  travail,  à 
la  paix,  à  l'amour  des  hommes  et  de  la  France. 
Ce  n'a  pas  été  la  voix  de  la  nature  qui  m'a  appelé 
à  ce  poste  ;  j'ai  reconnu  la  voix  de  Dieu,  etjai 
consenti  pour  l'amour  de  lui.  » 
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CHAPITRE  IV 

MONSEIGNEUR  LAVIGERIE  ARCHEVÊQUE  d'ALGER,  — 
l'arrivée  a  ALGER.  —  TENTATIVES  d'aPOSTOLAT 
EN  KABYLIE.  —  DIFFICULTÉS  AVEC  LE  MARÉCHAL 
DE    MAC-MAHON,     GOUVERNEUR    GÉNÉRAL. 

Le  mercredi  15  mai  1867,  la  frégate  Caton  en- 
trait dans  la  rade  d'Alger,  ayant  à  son  bord  le 
nouvel  archevêque. 

La  journée  était  radieuse. 

Alger,  la  cité  africaine,  était  infiniment  belle  ce 
jour-là,  et  elle  s'était  faite  toute  souriante  pour 
recevoir  son  pasteur. 

La  ville  blanche  étageait,  depuis  les  quais 
jusqu'à  la  Kasbah,  ses  mille  demeures  et  profi- 
lait sur  un  ciel  d'un  bleu  intense  le  relief  de  ses 
coupoles,   de  ses  minarets,  de  ses  toits  plats. 

Une  lumière  blonde  éclairait  merveilleusement 
et  dorait  magnifiquement  ce  décor  féerique,  si 
bien  que  Mgr  Lavigerie,  sans  doute  transporté 
par  la  beauté  pénétrante  de  cet  inoubliable  spec- 
tacle, ne  put  retenir  ses  larmes. 
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Cette  vision  de  l'Orient  le  ramenant  au  début 
de  sa  carrière  de  missionnaire,  à  ses  rêves  de 
jeunesse  enfin  accomplis,  étreignait-elle  donc 
ainsi  ce  cœur  viril  ? 

Ou  bien  les  souvenirs  lugubres  des  massacres 
de  Syrie  revenaient-ils  à  la  mémoire  de  l'arche- 
vêque ?  —  Non.  L'émotion  puissante  qui  pour  la 
première  fois  peut-être  troublait  cette  âme  éner- 
gique, ne  venait  ni  de  la  poésie  du  moment,  ni  des 
douleurs  du  passé.  L'œuvre  immense  qu'allait 
entreprendre  l'apôtre  sur  cette  terre  d'Afrique  où 
il  combattrait  pour  le  Christ  jusqu'à  la  mort  appa- 
raissait seule  à  sa  pensée;  et  l'angoisse  qui  serrait 
sa  gorge,  faisait  battre  son  cœur  et  couler  ses 
larmes  provenait  de  l'unique  crainte  de  ne  pou- 
voir triompher  de  tous  les  ennemis  du  Christ. 

Débarqué  au  bruit  du  canon,  harangué  par  son 
clergé,  il  fut  conduit  en  grande  pompe  à  sa 
cathédrale,  une  superbe  mosquée  convertie  en 
église,  dont  l'architecture  est  fort  imposante. 

Après  avoir  salué  le  peuple  et  reçu  l'hommage 
de  ses  prêtres,  il  fut  mené  à  l'archevêché,  en  face 
même  de  la  cathédrale.  C'est  une  délicieuse 
maison  mauresque  d'une  grâce  exquise  et  d'une 
élégance  sans  pareille  ;  elle  semble  mieux  faite 
pour  un  sérail  que  pour  un  lieu  de  prière. 

Rentré  dans  ses  appartements,  Mgr  Lavigerie 
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demanda  à  être  seul  ;  et,  abîmé  devant  Jésus,  son 
Maître  auquel  il  demandait  assistance,  longtemps 
il  pria. 

Puis,  dès  cette  heure  première,  il  chercha  à  se 
rendre  un  compte  exact  de  sa  véritable  situation. 
Dès  ce  moment  il  étudia  les  moyens  de  rem- 
plir la  mission  qui  lui  était  départie  sur  la  terre 
d'Afrique. 

Sans  doute  il  avait  bien  dit,  avant  de  partir  de 
France  :  «  Je  resterai  six  mois  à  regarder,  six 
mois  à  réfléchir;  j'agirai  ensuite.  » 

Cependant  les  réflexions  commencèrent  le 
jour  même  de  son  arrivée  à  l'archevêché,  et 
l'action  se  fit  énergique  dès  son  mandement  de 
prise  de  possession. 

C'est  une  lamentable  histoire  que  celle  de 
l'Algérie  depuis  la  conquête,  et  rien  ne  saurait 
donner  un  plus  frappant  exemple  de  notre  incu- 
rie administrative,  de  nos  divisions  intestines,  de 
la  méconnaissance  de  nos  traditions,  enfin  de 
notre  éloignement  graduel  du  christianisme,  que 
notre  gestion  en  Afrique. 

Alger,  tombé  aux  mains  glorieuses  de  nos 
soldats  depuis  1830,  ne  posséda  un  évêché  qu'en 
1838  ;  la  croix  et  le  drapeau  ne  devaient  plus 
marcher  de  conserve. 

Au  lendemain  de  la  révolution  de  Juillet,  nos 
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généraux  d'Algérie  durent  céder  la  place  aux 
hommes  des  idées  nouvelles  ;  et  ces  novateurs  se 
montrèrent  aussi  admirateurs  de  l'Islam  que 
contempteurs  du  Christ  et  de  son  Eglise. 

L'Algérie    devint  l'asile  du   saint-simonisme. 

L'organisation  de  la  société  musulmane,  le  rôle 
de  la  femme,  l'espèce  de  communisme  qui  règne 
entre  les  Arabes,  ne  séduisirent  pas  seulement 
les  saint-simoniens,  mais  encore,  il  nous  faut 
l'avouer,  bon  nombre  de«  chefs  militaires,  qui  à 
cette  époque  s'en  montraient  partisans  déclarés. 

En  outre,  l'Algérie  servit,  dès  lev début,  d'exu- 
toire  à  la  mère  patrie  :  elle  reçut  les  émeutiers, 
les  insurgés  aux  mains  sanglantes.  Lieu  d'exil, 
elle  fut  aussi  un  pénitencier  pour  les  mauvais 
soldats,  déserteurs  de  tous  pays,  qui  vinrent  se 
fondre  dans  sa  légion  étrangère.  Enfin  les  fonc- 
tionnaires qui  devaient  diriger  cette  magnifique 
colonie  et  y  donner  l'exemple,  tarés  pour  la 
plupart  et  expédiés  là-bas  pour  se  refaire  une 
virginité,  ne  pensaient  qu'à  ne  pas  retourner  les 
mains  vides. 

La  religion  était  peu  en  honneur  parmi  tous 
ces  déclassés  ;  et  la  France  libérale  avait  bien 
d'autres  soucis  que  la  régénération  de  ces  en- 
durcis. Ce  fut  la  voix  puissante  d'Abd-el-Kader 
qui  la  ramena  au  devoir. 

2*** 
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L'émir,  dans  une  proclamation  à  ses  fidèles, 
reprochait  aux  Français  envahisseurs  de  n'avoir 
ni  religion,  ni  culte,  ni  prêtres;  et  il  vouait  ces 
hommes  sans  Dieu  au  mépris  de  ses  guerriers. 

Ces  paroles  hautaines  de  notre  noble  adver- 
saire émurent  le  gouvernement  de  Louis-Philippe, 
qui  sollicita  du  pape  Grégoire  XVI  la  création 
d'un  évêché  à  Alger. 

Ce  siège  épiscopal  fut  aussitôt  établi,  et  un  saint 
prêtre,  Mgr  Dupuch,  en  devint  le  titulaire  ;  mais 
ce  prélat  n'avait  reçu  l'investiture  que  sous 
la  condition  expresse  qu'il  réserverait  ses  soins 
religieux  à  la  seule  colonie  européenne  et  s'abs- 
tiendrait de  tout  contact  avec  les  musulmans. 

C'est  dans  des  conditions  identiques  que 
Mgr  Pavy  lui  succéda.  Les  deux  premiers  évêques 
se  conformèrent  strictement  aux  instructions 
reçues  et  ne  tentèrent  rien  du  côté  des  infidèles. 
Mais  le  troisième  avait  une  âme  trop  ardente 
pour  être  contenue  par  aucune  puissance.  Depuis 
le  jour  de  sa  nomination,  on  peut  dire  que 
Mgr  Lavigerie  n'eut  pas  un  instant  de  repos  qu'il 
n'eût  trouvé  le  moyen  de  commencer  son  apos- 
tolat, Tévangélisation  des  musulmans  ;  et,  malgré 
le  maréchal  de  Mac-Mahon,  gouverneur  général 
de  l'Algérie,  malgré  l'empereur  lui-même  et  son 
rêve  du  royaume  arabe,  le  prélat  arriva  à  créer 
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des  orphelinats,  des  villages  chrétiens,  et  des 
missionnaires  chargés  d'évangéliser  non  seule- 
ment l'Algérie,  mais   l'Afrique  tout  entière. 

Rien  ne  put  résister  à  cette  volonté  de  fer  qui, 
malgré  les  obstacles,  triompha  de  tout  et  de  tous 
—  et  profita  de  tous  les  moyens  pour  arriver  à 
son  but  si  noble,  si  patriotique  et  si  chrétien. 

Dès  le  5  mai  1867,  Mgr  Lavigerie,  dans  son 
mandement  de  prise  de  possession,  établissait 
courageusement  son  prçgramme  d'action.  «Je 
viens  à  vous,  disait-il,  à  une  heure  solennelle  pour 
lAfrique  chrétienne,  à  l'heure  où  la  hiérarchie 
catholique  ressuscite  enfin  dans  la  plénitude 
sur  ce  sol  abreuvé  du  sang  des  martyrs. 
L'Eglise  et  la  France  se  sont  unies  pour  relever 
ces  gloires  du  passé,  et  elles  m'envoient  vers 
vous  comme  le  messager  de  la  vérité,  de  la  charité 
et  de  la  paix.  » 

Après  avoir  glorifié  l'ancienne  Eglise  africaine 
dont  il  venait  recueillir  l'héritage,  après  avoir 
évoqué  saint  Louis  et  saint  Vincent  de  Paul  et 
tous  ces  héros  qui  devaient  sortir  de  leur 
tombeau  :  «  Tel  est,  affirma-t-il,  l'avenir  de  cette 
Église.  Telle  est  la  mission  à  laquelle,  dans  la 
mesure  de  ma  faiblesse,  je  suis  appelé  à  concou- 
rir avec  vous  :  faire  de  la  terre  algérienne  le 
berceau  d  une  nation  grande,  généreuse,  chré- 
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tienne,  d'une  autre  France,  en  un  mot.  Répandre 
autour  de  nous  les  vraies  lumières  d'une  civilisation 
dont  l'Evangile  est  la  source  et  la  loi  ;  les  porter 
au  delà  du  désert  jusqu'au  centre  de  cet  immense 
continent  encore  plongé  dans  la  barbarie,  relier 
ainsi  l'Afrique  du  nord  et  l'Afrique  centrale  à  la 
vie  des  peuples  chrétiens,  telle  est,  dans  le  des- 
sein de  Dieu,  notre  destinée  providentielle.  »  En 
terminant  il  appelait  de  tous  ses  désirs  «  le  temps 
où  V Afrique  ne  formerait  qu'un  seul  troupeau 
sous  un  seul  pasteur  ». 

Ce  manifeste  d'une  ardeur  si  apostolique  sus- 
cita au  gouvernement  général  les  plus  vives  pré- 
occupations ;  et  le  maréchal  Mac-Mahon,  de  plus 
en  plus  hostile,  se  disposa  à  la  résistance. 

Cependant  l'archevêque,  après  avoir  lancé  cette 
première  flèche,  se  recueillait,  et,  retiré  au  grand 
séminaire  de  Kouba,  s'entourait  de  tous  les  ren- 
seignements utiles  et  se  documentait  auprès  du 
Père  Girard,  le  distingué  supérieur  des  Lazaristes, 
avant  d'engager  sérieusement  le  combat. 

Mais  le  nouvel  archevêque  avait  trop  hâte 
d'agir  du  côté  des  infidèles,  il  sentait  un  besoin 
trop  vif  de  prendre  position  pour  s'attarder  à  une 
longue  expectati  ve. 

Aussi,  dès  qu'il  eut  constitué  son  Conseil  épi- 
scopal,  donné  les  premiers  soins  indispensables 
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au  bon  fonctionnement  de  son  clergé,  il  se  déclara 
résolu  à  introduire  des  stations  hospitalières  en 
Kabjlie,  avec  l'idée  bien  arrêtée  d'y  porter, 
bientôt  après,  l'Evangile. 

Pourquoi  la  Kabylie  ? 

Parce  que  les  barbares  de  ce  pays  ne  sont  ni 
Arabes  ni  Mahoraétans  d'origine  ;  qu'ils  descen- 
dent des  populations  chrétiennes  des  premiers 
siècles  ;  que  quatorze  fois  ils  ont  subi  le  joug  de 
rislam  vainqueur  et  l'oBt  secoué  tout  autant  ; 
qu'ils  ont  conservé  le  signe  de  la  croix,  et  que 
leur  état  social  se  rapproche  plus  du  nôtre  que 
celui  des  Arabes. 

Comprenant  bientôt  que  le  gouvernement  d'Al- 
ger et  les  bureaux  étaient  hostiles  à  ce  projet, 
non  de  nouvelles  conquêtes,  mais  de  récupéra- 
tion de  droits  anciens,  l'archevêque  partit  pour 
Rome,  soumit  hâtivement  ses  projets  au  sou- 
verain Pontife,  qui  les  approuva  pleinement  ; 
puis  le  prélat  gagna  Paris. 

L'empereur  partait  pour  Biarritz,  Mgr  Lavi- 
gerie  lui  fit  remettre  la  note  suivante  : 

«  L'archevêque  d'Alger  a  le  désir  d'établir 
dans  la  Kabjlie,  parmi  les  anciennes  populations 
indigènes  et  sédentaires  de  l'Algérie  qui  ont  été 
chrétiennes  pendant  tant  de  siècles,  quatre  ou 
cinq  maisons  hospitalières  oîi  les  pauvres  habi- 
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tants  du  pays  pourraient  se  procurer  des  médi- 
caments pour  leurs  malades,  des  soins  pour  leurs 
plaies  et  leurs  blessures.  Ces  établissements  se- 
raient tenus  par  des  Religieuses  assistées  d'un  au- 
mônier et  placés  au  centre  même  du  pays  et  loin 
des  villages  européens. 

«  L'archevêque  ne  sollicite  aucune  subvention 
pour  ces  établissements  et  se  chargerait  de  leur 
entretien.  Ilestime  qu'ils  pourraient  être  très  utiles 
pour  rapprocher  de  nous  les  indigènes  par  les 
bienfaits  que  ceux-ci  en  recevraient.  Il  ne  veut  ce- 
pendant rien  faire  à  cet  égard  sans  en  instruire 
auparavant  Sa  Majesté  et  connaître  sa  volonté.  » 

L'empereur  reçut  à  Biarritz  l'auteur  de  cette 
note.  Il  écouta  avec  une  extrême  bienveillance 
les  bonnes  raisons  que  le  prélat  fit  éloquemment 
valoir  pour  la  défense  de  son  projet  ;  mais  il  ex- 
prima très  nettement  le  désir  que  la  question  fût 
soumise  au  gouverneur  général,  qui  en  déciderait 
après  lui  en  avoir  rendu  compte. 

C'était  l'échec  certain  de  la  combinaison. 

En  effet,  le  maréchal  de  Mac-Mahon  refusa 
péremptoirement,  alléguant,  pour  motiver  son 
refus,  le  péril  d'exciter  le  fanatisme,  le  besoin  de 
pacification,  etc. 

Mgr  Lavigerie  dut  s'incliner,  mais  il  était  loin 
d'être  vaincu  ;  la  Providence  allait  lui  venir  en 
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aide  et  le  faire  triompher  envers  et  contre  tous. 
L'archevêque  d'Alger,  très  irrité  contre  le  gou- 
verneur général,  se  montrait  publiquement  mé- 
content de  l'état  des  choses  :  il  proclamait  ouver- 
tement que  l'Algérie  n'avait  pas  assez  de  liberté 
et  il  poussait  le  peuple  à  conquérir  les  franchises 
nécessaires. 

«  Il  suffît,  disait-il  aux  Algériens,  de  voir  la 
flamme  de  vos  yeux,  votre  active  énergie,  le  cou- 
rage que  vous  déployez  ccmtre  les  obstacles  et  les 
mécomptes  sans  cesse  renaissants  pour  être  con- 
vaincu que  de  vous  doit  sortir  une  race  vigou- 
reuse et  généreuse,  heureuse  et  fière  de  prouver 
enfin  à  tous  qu'elle  peut,  qu'elle  sait  se  suffire  à 
elle-même  et  qu'elle  est  digne  de  diriger  un  jour 
ses  propres  destinées.  C'est  là  la  foi  que  j'ai  en 
vous  :  c'est  ce  qui  fait  que,  arrivé  d'hier,  je  me  sens 
déjà  vôtre  par  les  plus  intimes  puissances  de 
mon  être ...» 

Dans  une  fête  agricole  à  la  Maison-Carrée  où  il 
avait  été  convié  pour  bénir  les  charrues,  il  pro- 
fita de  la  présence  des  plus  hautes  personnalités 
officielles  et  d'un  nombreux  populaire  pour  af-  , 
firmer  les  mêmes  idées  avec  plus  d'énergie  en- 
core. 

«  Messieurs,   dit-il,  depuis  que  je  vous  vois, 
j'étudie  ce  pays  que  vous  avez  fait  ce  qu'il  est, 
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les  uns  avec  votre  épée,  les  autres  parleurs  bras, 
tous  par  leur  cœur,  je  ne  forme  pour  lui  que  trois 
vœux. 

«  Le  premier  de  ces  vœux^  je  Tadresse  à  la 
France,  le  deuxième  à  vous,  le  troisième  à  Dieu. 

«  A  la  France,  je  demande  pour  l'Algérie  des 
libertés  plus  larges,  je  veux  dire  les  libertés 
civiles,  religieuses,  agricoles,  commerciales,  qui 
nous  manquent  encore. 

«  Je  les  attends  de  la  raison  et  de  la  justice  de 
la  mère  patrie. 

«  A  vous,  je  vous  demande  de  ne  pas  vous  dé- 
sintéresser de  vos  destinées,  de  sortir  de  cette 
routine  qui  attend  tout  de  l'Etat  et  qui  le  lui  de- 
mande; devons  montrer  ainsi  dignes  de  la  liberté 
que  vous  réclamez.  Je  vous  demande  l'esprit  d'i- 
nitiative, de  libre  association  pour  toutes  les 
branches  ouvertes  à  votre  activité,  pour  tout  ce 
qui  est  utile,  fécond,  chrétien. 

«  A  Dieu,  Messieurs,  je  demande  chaque  jour,  et 
je  demande  surtout  en  ce  moment  de  vous  bénir 
en  proportion  de  vos  efforts  et  de  votre  courage, 
et  de  vous  préparer  parmi  les  nations  une  place 
d'autant  plus  glorieuse  que  vous  aurez  vous- 
mêmes  mieux  répondu  aux  bénédictions  d'en 
haut.  » 

Ce  programme,  défendu  avec  tant  de  chaleur 
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et  d'habileté,  rendit  bientôt  Mgr  I^vigerie  très 
populaire  dans  toute  rAlgérie.  L'opposition  lui 
devint  favorable,  le  peuple  racclama,  les  jour- 
naux avancés  célébrèrent  ses  louanges  sans  res- 
triction. 

De  son  côté,  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  exas- 
péré contre  le  prélat,  le  traitait  de  factieux.  Dans 
une  lettre  violente  à  l'excès,  prenant  pour  prétexte 
le  désir  exprimé  par  l'archevêque  de  libertés  plus 
larges  pour  la  colonie,  il  reprochait  amèrement 
à  MgrLavigerie  d'avoir  passé  à  l'opposition,  ral- 
liant à  lui  tous  ceux  qui  combattent  la  politique 
de  l'empereur.  Ainsi  «  le  nom  du  prélat  était  de- 
venu un  drapeau  pour  tout  ce  qui  était  hostile  au 
gouvernement,  couvert  qu'il  était  par  son  carac- 
tère spécial  contre  les  poursuites  de  la  loi  pour 
excitation  à  la  haine  entre  les  citoyens  ». 

L'archevêque  répondit  dès  le  lendemain  avec 
une  fierté  et  une  hauteur  qui  n'étaient  pas  faites 
pour  calmer  l'irritation  du  maréchal.  Le  dissenti- 
ment ne  fit  que  s'accroître  du  reste  par  de  nou- 
velles exigences  du  gouvernement. 

Le  gouverneur  général  ayant  préconisé  l'éta- 
blissement d'écoles  mixtes,  composées  d'enfants 
arabes  et  d'enfants  européens,  d'où  l'enseigne- 
ment religieux  serait  complètement  banni,  l'ar- 
chevêque protesta  avec  la  plus  extrême   énergie 
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et  prévint  le  maréchal  Mac-Mahon  que  si  ces 
écoles  étaient  organisées  de  la  sorte,  il  se  verrait 
obligé  de  défendre  aux  enfants  catholiques  de  les 
fréquenter,  comme  étant  contraires  à  la  loi  et  à 
l'esprit  de  TEglise. 

Il  insista  sur  le  caractère  «  d'apostasie  vérita- 
ble que  prenait  une  pareille  disposition  en  pré- 
sence de  l'Islamisme  auquel  on  sacrifiait  la  foi  des 
enfants  chrétiens  ». 

Le  gouverneurdut  souscrire  à  ses  projets;  mais 
les  relations  devinrent  par  la  suite  si  tendues 
entre  l'archevêque  et  le  maréchal  que  l'empe- 
reur s'en  émut  ;  il  fut  question  de  rappeler  l'ar- 
chevêque en  France  pour  le  placer  sur  un  siège 
épiscopal  des  plus  importants. 

Mais  des  événements  graves  allaient  surgir  qui 
apporteraient  une  aide  providentielle  aux  projets 
du  nouvel  apôtre  et  le  feraient  triompher  du  glo- 
rieux vainqueur  de  Magenta. 
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LES    MISSIONNAIRES    d'aLGER,    AUTORISATION 

DONNÉE  PAR   LE  PAPE   DÉVANGÉLISER   LE  SAHARA 
ET  LE   FEZZAN. 

Une  famine  effroyable  vint  succéder  inopiné- 
ment au  choléra  qui  avait  fait  soixante  mille  vic- 
times pendant  le  printemps  de  1867. 

Aux  prises  avec  le  terrible  fléau,  les  indigènes 
et  les  colons  décimés  n'avaient  pu  effectuer  aux 
champs  que  les  travaux  indispensables  pour  assu- 
rer leur  subsistance.  C'est  alors  qu'une  pluie  de 
sauterelles  s'abattit  sur  les  récoltes  et  détruisit 
tout. 

La  faim  et  la  peste  enlevèrent  en  quelques  mois 
le  cinquième  de  la  population  indigène.  La  misère 
était  affreuse.   Les  cadavres  demeuraient  sans 
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sépulture.  Les  femmes  et  les  enfants  mangeaient 
l'herbe  comme  des  troupeaux  ;  et  des  scènes  abo- 
minables de  cannibalisme  se  déroulaient  un  peu. 
partout. 

Vainement  le  gouverneur  général  s'efforça-t-il 
de  dissimuler  l'étendue  du  désastre.  MgrLavigerie 
poussa  un  cri  d'alarme  qui  fut  entendu  non  seu- 
lement en  France,  mais  dans  tous  les  pays  catho- 
liques. «Les  malheureux  Algériens,  disait-il,  suc- 
combent sous  les  plus  terribles  fléaux,  le  choléra 
la  peste  et  la  famine  réunis.  Ayez  pitié  de  tant  de 
misères,  secourez-moi.  » 

En  haut  lieu,  les  paroles  révélatrices  de  l'arche- 
vêque furent  blâmées  ;  mais  de  toutes  parts  afflua 
l'or  de  la  charité  chrétienne  ;  et  la  popularité  de 
Mgr  Lavigerie  s'en  accrut  à  tel  point  qu'on  dut 
hésiter  désormais  à  le  désapprouver  ouvertement. 

Au  milieu  de  tant  de  misères  et  de  si  cruelles 
souff"rances,  c'étaient  encore  les  enfants  qui  ins- 
piraient le  plus  de  pitié.  L'archevêque  comprit 
qu'il  fallait  commencer  par  eux  son  œuvre  d'apo- 
stolat. 

«  Les  secours  accordés  par  le  gouvernement 
pouvaient  peut-être  momentanément  suffire  pour 
les  adultes,  dit-il  alors.  Avec  le  travail  quileur  était 
accordé,  ceux  qui  étaient  valides  retrouveraient, 
s'ils  le  voulaient,  des  moyens  d'existence.  Mais  à 
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ces  enfants,  à  ces  orphelins  qui  semblaient  la 
proie  assurée  de  la  mort,  il  fallait  un  père.  Dieu 
venait  de  m'inspirer  la  pensée  de  le  devenir.  »  Et 
l'archevêque  recueillit  d'abord  un  enfant,  puis  dix, 
puis  vingt,  puis  tous  ceux  qu'on  trouva  aban- 
donnés sur  les  grands  chemins.  Chaque  jour  sur 
des  mulets,  sur  des  prolonges  d'artillerie  emprun- 
tées à  l'armée,  on  vojait  arriver  à  la  maison 
de  l'archevêque,  à  Saint-Eugène,  des  convois 
d'enfants  livides,  couverts  à  peine  de  haillons 
sordides. 

L'archevêqueleshébergea  d'abord  chez  lui,  puis, 
quand  tout  y  fut  comble  de  la  cave  au  grenier, 
il  en  plaça  un  bon  nombre  au  séminaire  qui  était 
voisin.  Dans  les  corridors,  sous  des  hangars 
dormaient  tant  de  ces  malheureux  enfants,  qu'on 
dut  les  évacuer  dans  les  cours  et  sous  des  tentes. 

Malgré  les  soins  les  mieux  entendus  et  les  plus 
affectueux,  les  pauvres  petits  succombèrent  en 
masse  ;  il  en  mourut  plus  de  cinq  cents  en  un 
temps  très  court. 

Ce  fut  au  milieu  des  sympathies  de  toute  notre 
colonie  que  l'archevêque  créa  deux  orphelinats. 
Les  filles  étaient  installées  dans  l'établissement 
de  Kouba  ;  les  garçons  devaient  être  instruits  à 
Benacnous. 

Un  millier  d'enfants  peuplèrent  bientôt  ces  deux 
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établissements,  qui  furent  organisées  d'une  façon 
merveilleuse  à  l'aide  de  sommes  importantes, 
venues  de  toutes  parts. 

La  commission  instituée  pour  surveiller  les 
secours  accordés  aux  orphelins,  estimait  qu^il 
faudrait  trouver  tous  les  ans  200.000  fr.  pour 
l'entretien  de  ces  enfants.  Mgr  Lavigerie  déclara 
qu'il  se  chargeait  de  cette  dépense,  «  dût-il,  pour 
la  couvrir,  aller  mendier  dans  l'Amérique  du 
Sud;  rien  au  monde  ne  pourrait  le  détourner 
maintenant  de  son  œuvre.  » 

C'était  là,  en  effet,  la  première  tentative  d'assi- 
milation des  indigènes  ;  et  Mgr  Lavigerie  savait 
fort  bien  qu'il  allait  directement  à  l'encontre  des 
idées  mêmes  de  l'empereur  et  par  conséquent  du 
gouvernement  militaire,  opposé  nettement  à  tout 
essai  de  ce  genre.  Ce  pas  en  avant  avait  donc  une 
importance  capitale.  L'archevêque  avait  profité 
de  ce  moment  de  crise  pour  agir,  pensant  qu'il 
serait  bien  difficile  par  la  suite  de  lui  faire  perdre 
le  terrain  qu'il  aurait  conquis,  et  son  calcul  était 
bon. 

Cependant,  dès  que  la  situation  se  fut  un  peu 
améliorée,  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  pour  couper 
court  aux  entreprises  de  l'archevêque,  le  pria  de 
renvoyer  sans  retard  les  orphelins  à  leurs  tribus 
respectives,  maintenant  à  même  de  les  nourrir. 


ORPHELINATS  79 

Mgr  Lavigerie,  cette  fois  fort  de  sa  popularité, 
n'hésita  pas  à  tenir  tête  au  gouverneur.  Dans  une 
lettre  rendue  publique,  où  il  ne  dissimulait  pas 
son  indignation,  il  protesta  eu  ces  termes  singu- 
lièrement véhéments  : 

«  C'est-à-dire,  Monsieur  le  maréchal,  que  ces 
enfants  sans  pères,  sans  mères,  abandonnés  de 
tous  et  livrés  à  la  mort,  mais  recueillis  par 
moi  grâce  à  la  charité  des^évêques,  des  prêtres, 
des  chrétiens  de  France,  veillés,  soignés,  au  pé- 
ril de  leurs  jours  par  nos  religieux,  par  nos  reli- 
gieuses, dont  plus  de  vingt  ont  pris  le  typhus 
auprès  d'eux,  dont  plusieurs  déjà  ont  succombé 
victimes  de  leur  charité,  nous  ne  les  aurions 
sauvés  à  ce  prix  que  pour  les  livrer,  après  quel- 
ques mois,  sans  protection,  sans  défense,  sans 
parents,  garçons  et  filles,  aux  passions  bestiales 
de  leurs  coreligionnaires!... 

«  Mieux  aurait  valu  mille  fois  les  laisser  périr  ! 

«  Voilà  ce  qu'on  présente  comme  nécessaire  ! 
Mais  il  n'en  sera  pas  ainsi  sans  que  je  fasse  en- 
tendre au  monde  une  protestation   solennelle. 

«  A  leurs  pères,  à  leurs  mères,  à  leurs  tuteurs 
naturels,  je  les  eusse  rendus  sans  difficulté  ; 
mais  je  suis  le  père,  le  protecteur  de  tous  ceux 
de  ces  enfants  dontles  pères,  dont  les  mères,  dont 
les   tuteurs  n'existent   plus.  Ils  m'appartiennent 
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parce  que  la  vie  qui  les  anime  encore,  c'est  moi 
qui  la  leur  ai  conservée.  C'est  donc  la  force  seule 
qui  les  arrachera  de  leurs  asiles^  et  si  elle  les  arrache, 
je  trouverai  dans  mon  cœur  d'évêque  de  tels  cris 
qu'ils  soulèveront  contre  les  auteurs  de  ces  attentats 
l'indignation  de  tous  ceux  qui  méritent  encore  sur 
la  terre  le   nom  d'hommes  et  celui  de  chrétiens.  T) 

Cette  lettre  si  courageuse  et  si  énergique,  lue 
dans  toutes  les  églises  algériennes,  y  fit  un  effet 
immense.  Des  adresses  de  félicitations  furent 
signées  dans  toute  l'Algérie  et  envoyées  à  l'arche- 
vêque. En  France,  la  presse  opposante  encou- 
ragea bruyamment  Mgr  Lavigerie  dans  sa  lutte, 
tous  les  évêques  approuvèrent  sa  conduite,  et 
le  Pape  la  loua  dans  un  Bref  très  élogieux. 

En  même  temps  l'archevêque  partait  pour 
Paris  et  sollicitait  une  audience  de  l'empereur. 

Napoléon  III  était  un  opportuniste  avant  la 
lettre.  Il  pensa  en  finir  avec  toutes  ces  polé- 
miques en  offrant  au  prélat  un  des  grands 
sièges  épiscopaux  de  France.  Mgr  Lavigerie  re- 
fusa tout  net,  et  obtint  alors  de  l'empereur  la 
promesse  ferme  qu'il  pourrait  continuer  l'œuvre 
de  ses  orphelinats. 

Et,  le  28  mai  1868,  le  maréchal  Niel,  ministre 
de  la  guerre,  adressait  à  l'archevêque  d'Alger  une 
lettre   insérée  à  VOfficiel,  où   il   disait    exprès- 
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sèment  :  «  Croyez,  Monseigneur,  que  le  gouverne- 
ment n"a  jamais  eu  l'intention  de  restreindre  vos 
droits  d'évêque,  et  que  toute  latitude  vous  sera 
laissée  pour  étendre  et  améliorer  les  asiles  où 
vous  aimez  à  prodiguer  aux  enfants  abandonnés, 
aux  veuves  et  aux  vieillards,  les  secours  de  la 
charité  chrétienne.  » 

C'était  une  victoire  complète. 

De  son  côté,  nous  l'avons  dit,  le  Pape  féli- 
citait l'archevêque  de  sonMtitude;  MgrLavigerie 
pouvait  donc  saluer  l'aurore  d'une  ère  nouvelle 
et  l'assurance  d'un  avenir  meilleur  pour  l'Algérie  ; 
aussi  disait-il,  avec  une  vision  bien  nette  de  sa 
responsabilité  :  «  J'ai  obtenu  la  reconnaissance 
des  principes  :  c'est  peu  si  je  ne  puis  les  appliquer 
dans  les  faits.  »  Pour  profiter  de  cette  liberté  si 
chèrement  acquise,  il  lui  fallait  des  prêtres  capa- 
bles d'assurer  le  ministère  paroissial  et,  au 
besoin,  d'aller  prêcher  l'Evangile  aux  indigènes. 

Le  clergé  de  la  colonie,  élevé  dans  la  pensée 
qu'il  ne  lui  serait  jamais  permis  de  nouer  des 
relations,  même  de  simple  charité,  avec  les  indi- 
gènes, n'avait  pas  appris  l'arabe.  L'archevêque 
cherchait  donc  vainement  autour  de  lui  des  prê- 
tres qui  pussent  se  charger  de  ses  orphelinats, 
lorsque  trois  séminaristes  vinrent  s'offrir  à  lui 
pour  l'apostolat  africain. 

3* 
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Ce  sera  le  commencement  de  la  Société  des 
missionnaires  d'Alger ,  vulgairement  appelés 
Pères  Blancs. 

En  même  temps  il  fondait  une  congrégation  de 
Sœurs  missionnaires  pour  la  tenue  des  écoles, 
des  dispensaires  et  des  orphelinats. 

Libre  maintenant  de  son  action,  Mgr  Lavigerie 
poursuivra  sans  relâche  l'organisation  de  ses 
deux  orphelinats  ;  bientôt  même  il  fondera  des 
villages  chrétiens  et  étendra  son  prosélytisme  à 
toute  la  colonie. 

Bien  plus,  tournant  déjà  ses  regards  au  delà  des 
limites  de  rAlgérie,vers  ces  régions  immenses  du 
Sahara  et  du  Soudan,  il  y  voit  un  champ  admi- 
rable pour  l'apostolat  chrétien  et  il  s'adresse 
ainsi  à  la  Propagande  : 

«  Au  sud  de  l'Algérie  et  des  autres  Etats  bar- 
baresques  qui  longent  la  Méditerranée,  sur  le 
littoral  du  Nord,  s'étend,  entre  le  35°  et  le  15° 
degré  de  longitude,  une  mer  de  sable  parsemée 
d'oasis  plus  ou  moins  étendues  jetées  comme 
des  îles  au  milieu  de  cette  immensité.  C'est  ce 
vaste  pays  que  les  anciens  appelaient  la  Libye 
intérieure,  l'Ethiopie  intérieure,  et  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  le  Sahara.  Il  a  pour  limites,  à 
l'ouest  l'océan,  à  l'est  l'Egypte,  et  mesure  par 
conséquent  environ  40  degrés    de  longitude.  » 
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Mgr  Lavigerie  rappelait,  dans  ce  mémoire,  que 
les  apôtres  des  premiers  siècles  avaient  fondé  à 
Ouargla,  à  R'damcs  des  villes  épiscopales  dé- 
truites par  les  Vandales  et  les  musulmans,  et 
il  demandait  le  pouvoir  de  renouveler  au  nom 
du  Christ  les  tentatives  de  la  primitive  Eglise. 

Pour  l'évangélisation  de  ce  large  pays,  il  était 
indispensable  de  former  deux  missions  :  l'une 
s'étendrait  au  sud  de  la  Tripolitaine  et  à  l'ouest 
de  l'Egypte,  elle  caraprendVait  le  Sahara  oriental 
et  serait  confiée  à  Mgr  le  vicaire  apostolique 
d'Alexandrie. 

L'autre  comprendrait  les  contrées  qui  s'é- 
tendent entre  l'océan  Atlantique  à  1  ouest,  le 
Maroc,  l'Algérie  et  la  Tunisie  au  nord,  le  Fezzan 
à  l'est,  le  Sénégal  et  la  Guinée  au  sud.  C'est  la 
mission  du   Sahara  occidental  ou  du  Soudan. 

Ainsi,  dans  ce  projet  catholique  et  patriotique 
à  la  fois,  nos  possessions  d'Algérie  et  du  Sénégal 
se  donnaient  la  main  par  l'intermédiaire  des  mis- 
sionnaires d'Alger. 

Bientôt  Mgr  Lavigerie  suivait  à  Rome  son 
mémoire,  et,  trouvant  la  Propagande  un  peu  hési- 
tante devant  la  grandeur  de  cette  entreprise,  il 
exposait  à  Pie  IX  lui-même  son  but  et  ses  moyens 
avec  une  telle  force  de  persuasion  que  le  bon 
Pape  lui  répondait  simplement  :  Duc  in  altum  : 
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«  Poussez  au  large  ».  Le  souverain  Pontife  si- 
gnait aussitôt  un  Bref  par  lequel  Mgr  Lavigerie 
était  autorisé  à  établir  une  mission  catholique  au 
désert  du  Sahara  et  dans  le  Fezzan,  et  il  en  était 
nommé  supérieur  et  délégué  apostolique. 

Dès  son  retour  de  Rome,  Mgr  Lavigerie  s'oc- 
cupa avec  une  activité  extrême  à  donner  de  l'ex- 
tension à  ses  orphelinats,  à  créer  des  villages 
chrétiens  dans  le  Chélif  et  à  recruter  pour  les 
missions  du  Sahara  des  prêtres  énergiques,  prêts  à 
aller  jusqu'au  martyre  pour  le  triomphe  de  la  Foi. 

Et  d'abord  ses  orphelins.  Mgr  Lavigerie  les 
occupa  presque  tous  aux  travaux  des  champs 
sous  la  direction  de  Pères  et  de  Sœurs  des  mis- 
sions d'Alger.  Ces  enfants  étaient  laborieux, 
sages  et  satisfaits  de  leur  sort  ;  mais  beaucoup 
étaient  déjà  des  hommes,  et  l'on  ne  pouvait  les 
garder  plus  longtemps.  On  leur  avait  sauvé  la 
vie;   il  fallait  maintenant  assurer  leur  existence. 

Après  avoir  longtemps  cherché  le  moyen  de 
garder  au  christianisme  ces  nouvelles  recrues,  et 
l'avoir  trouvé  dans  l'organisation  des  villages 
chrétiens,  Mgr  Lavigerie  partit  pour  le  Chélif 
avec  le  dessein  d'y  acheter  de  vastes  terres  dans 
la  plaine  qui  le  compose. 

Après  entente  avec  les  indigènes,  on  se  mit 
aussitôt  à  l'œuvre,  et  bientôt  deux  maisons,  l'une 
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résen'ée  aux  Pères,  l'autre  aux  orphelins,  s'éle- 
vaient dans  la  plaine.  Peu  après  les  Sœurs  arri- 
vaient aussi,  accompagnant  les  orphelines  que 
l'archevêque  destinait  pour  épouses  à  ses  chers 
enfants. 

La  plaine  inculte  fut  rapidement  défrichée  par 
ces  jeunes  bras  ;  les  champs  de  blé  et  les  pâturages 
remplacèrent  les  broussailles,  les  tamarins  et  les 
cactus  et  toutes  les  plantes  parasites  qui  pullu- 
laient sur  cette  tetre  à  moitié  sauvage. 

C'était  là  le  premier  essai  d'un  village  chrétien, 
et  nous  verrons  plus  tard  l'heureux  succès  de 
cette  œuvre  admirable. 

Mgr  Lavigerie  n'oubliait  pas  non  plus  la  Ka- 
bylie,  où  il  avait  organisé  des  postes  de  secours, 
de  véritables  cliniques  où  les  blessés  et  les  ma- 
lades trouvaient  les  soins  les  plus  entendus  et  les 
plus  habiles.  Sur  son  ordre,  les  missionnaires 
commençaient  déjà  à  porter  la  bonne  parole  ;  et 
les  semences,  bien  faites,  promettaient  de  pro- 
chaines récoltes. 

La  Société  des  missionnaires,  fondée  par  l'arche- 
vêque, comme  nous  l'avons  dit,  avant  son  départ 
pour  Rome,  prit  dans  les  années  1868  et  1869  un 
peu  d'extension.  Aux  trois  séminaristes  qui  en 
furent  le  noyau  vinrent  se  joindre  deux  autres 
condisciples  ;   puis,  dès  le  mois  d'octobre  1868, 
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de  nouveaux  adhérents  arrivèrent  de  Belgique, 
de  Hollande  et  de  France. 

Le  caractère  particulier  du  nouvel  Ordre  était 
de  se  rapprocher  le  plus  possible,  par  le  costume 
et  la  manière  de  vivre,  des  Arabes  qu'il  voulait 
christianiser.  La  maison  dans  laquelle  Mgr  La- 
vigerie  installa  un  noviciat  était  complètement 
organisée  selon  les  habitudes  arabes. 

c(  C'est  conformément  à  cette  vie  arabe  que 
le  séminaire  est  dirigé,  expliquait  l'archevêque. 
Un  point  de  cette  règle  est  que  postulants  et  no- 
vices ne  parlent  plus  que  l'arabe  ;  ils  couchent 
habillés  sur  la  dure,  leur  nourriture  se  rapproche 
de  celle  des  indigènes  dont  ils  devront  partager 
la  vie.  Tous  les  jours,  à  l'heure  de  la  récréation, 
ils  pansent  les  plaies  des  Arabes  malades  qui  se 
présentent  à  la  maison  et  apprennent  à  traiter  les 
maladies  les  plus  dangereuses  du  pays.  C'est  une 
vie  rude  et  mortifiée  sans  doute  ;  mais  elle  a  le 
double  avantage  d'immoler  complètement  la  na- 
ture et  d'éclairer  sur  une  vocation  qui,  il  ne  faut 
pas  se  le  dissimuler,  est  celle  de  l'abnégation  la 
plus  entière  et,  pour  quelques-uns  peut-être,  le 
martyre.   » 

Mgr  Lavigerie  formula  lui-même  les  règles  de 
rOrdre  dès  le  commencement  de  sa  fondation. 
Elles  sont  d'une  grande  élévation;  elles  étaient  pré- 
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cédées  de  hautes  considérations  qui  doivent  être 
citées  ici,  car  elles  laissent  voir  le  fond  de  l'àme 
de  leur  auteur. 

a  Mes  bien-aimés  fils,  disait-il  en  leur  remet- 
tant ces  instructions,  je  remets  entre  vos  mains 
la  Règle  qui  désormais  doit  être  la  loi  de  votre 
vie.  Je  la  confie  à  votre  respect  filial,  à  votre 
charité,  à  votre  zèle,  avec  l'espérance  que  si  vous 
la  gardez  fidèlement,  elle  vous  gardera  vous- 
mêmes  et  vous  permettra  de  porter  sur  cette 
pauvre  terre  africaine  des  fruits  de  paix,  de  civili- 
sation et  de  salut. 

«  Dieu  me  préserve  de  vouloir  vous  donner  de 
vous-mêmes  et  de  l'œuvre  à  laquelle  vous  vous 
consacrez  des  pensées  contraires  à  l'humilité 
chrétienne  !  Vous  et  moi  surtout,  nous  ne  sommes 
rien,  et  le  poids  de  nos  péchés  et  de  nos  misères 
nous  avertit  assez  que  nous  ne  devons  pas  nous 
enorgueillir  de  travailler  à  l'oeuvre  de  Dieu.  Mais 
quand  je  considère  le  passé,  quand  je  vois  ce 
qu'ont  fait  dans  le  monde  des  hommes  pauvres 
comme  nous,  faibles  comme  nous,  par  la  puis- 
sance de  la  vertu  et  de  la  discipline  religieuse,  l 
je  ne  puis  m'empêcher  de  penser  que,  si  vous 
imitez  leurs  vertus,  vous  recevrez  des  bénédic- 
tions semblables.  » 

Rappelant  alors  ce  que  les  Bénédictins  avaient 


88  LE  CARDINAL  LAVIGERIE 

fait  après  l'invasion  des  barbares  pour  cultiver 
et  évangéliser  les  contrées  de  l'Europe,  il  ajou- 
tait :  0  C'est  le  même  travail  qui  reste  à  faire 
pour  l'Afrique  du  Nord  après  l'invasion  musul- 
mane. La  France  sans  doute,  depuis  bientôt  qua- 
rante ans,  a  fait  dans  sa  colonie  des  travaux  con- 
sidérables ;  mais  des  constructions  de  routes, 
d'édifices  ou  de  villes  ne  font  point  un  peuple. 
C'est  ce  peuple  nouveau  qu'il  faut  faire,  en  re- 
nouvelant par  le  travail  chrétien  le  dévouement, 
la  charité,  les  exemples  et  —  pourquoi  pas  ?  —  les 
miracles  des  premiers  disciples  de  saint  Benoît. 
Ils  travaillaient  la  terre.  «  Le  sol  de  notre  Afrique 
est,  sur  certains  points,  un  obstacle  insurmon- 
table à  l'établissement  d'une  population  nouvelle, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  assaini  par  le  travail.  Vos 
mains  courageuses  l'assainiront,  heureuses  de 
succomber,  s'il  le  faut,  à  la  peine,  et  de  préparer 
un  meilleur  avenir  par  le  martyre  du  travail 
chrétien.  » 

Ils  soignèrent  les  malades,  recueillirent  les  in- 
firmes, les  enfants  et  les  vieillards  et  gagnèrent  les 
cœurs  à  force  de  bonté.  «  Quel  que  soit  leur 
abaissement,  vous  vous  rappellerez  que  ces 
hommes,  ces  femmes,  ces  enfants  en  haillons 
sont,  comme  vous,  les  enfants  de  Dieu.  Loin  d'i- 
miter ceux  qui  maltraitent  et  brutalisent  leur  fai- 
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blesse,  vous  aurez  pour  eux  le  respect  et  la 
charité  qu'inspire  la  Foi. 

«  Vous  donnerez  l'hospitalité  de  Dieu,  comme 
ils  disent,  à  tous  ceux  qui  frapperont  à  vos  portes, 
un  remède  pour  leurs  malades  à  ceux  qui  seront 
infirmes,  un  asile  à  leurs  petits  orphelins,  et  la 
preuve  effective  que  vous  les  aimez  comme  des 
pères.  Peu  à  peu  vous  les  verrez  se  rapprocher 
de  vous  au  contact  de  vos  bienfaisantes  vertus,  et 
vous  préparerez  le  jour  où  ceux  qui  vous  succé- 
deront verront  enfin  un  seul  troupeau  et  un  seul 
pasteur.  » 

Ces  admirables  paroles  étaient  dignes  de  sé- 
duire des  âmes  chrétiennes,  et  elles  trouvèrent 
bientôt  del  écho  dans  les  cœurs  de  jeunes  prêtres 
de  l'Europe  qui  peu  à  peu  vinrent  se  ranger  au- 
tour de  Mgr  Lavigerie. 

Sans  plus  attendre,  dès  le  20  février  1869,  les 
premiers  novices  reçurent  l'habit.  Le  costume  des 
Pères  Blancs  était  celui  des  indigènes  de  l'Afrique 
du  Nord  :  une  gandoura  et  un  burnous  en  laine 
blanche,  pour  coiffure  une  chéchia  en  laine  rouge 
ou  un  haïck  avec  sa  corde  en  poils  de  chameau. 
On  a  pensé,  disait  Mgr  Lavigerie,  que  l'orgueil 
des  Arabes  étant  un  des  obstacles  principaux 
qui  s'opposent  à  ce  qu'ils  reçoivent  l'Evangile 
par  le  ministère  d'hommes  qu'ils  méprisent  pro- 
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fondement,  il  fallait  commencer  par  leur  donner 
cette  marque  de  condescendance  de  se  rendre 
pour  ainsi  dire  semblables  à  eux  en  adoptant  leur 
manière  extérieure  de  vivre,  leurs  vêtements,  « 
leur  nourriture,  leur  vie  nomade,  leur  langue,  en 
se  faisant,  en  un  mot,  tout  à  eux  pour  les  ga- 
gner à  Jésus-Christ. 

En  attendant  d'être  assez  nombreux  pour  le 
départ  vers  le  Sahara,  les  novices  remplissaient  le 
rôle  d'éducateurs  dans  les  orphelinats  et  dans  les 
villages  du  Chélif  ;  mais  le  moment  approchait 
où  ils  pourraient  marcher  à  la  victoire  et  à  la 
mort. 

Nous  avons  vu  que  Mgr  Lavigerie  avait  fondé, 
en  même  temps  que  l'Ordre  des  Pères  Blancs,  un 
Ordre  de  Sœurs  missionnaires  pour  la  direction 
des  orphelines  et  l'évangélisation  des  jeunes  in- 
fidèles. Pour  en  faciliter  le  recrutement,  il 
adressa  dans  l'été  de  1869  un  appel  aux  femmes 
de  tous  les  pays  pour  les  exhorter  à  venir  prendre 
leur  part  de  cette  mission. 

En  même  temps  il  envoyait  l'abbé  Le  Mauf  en 
Bretagne  chercher  quelques  cœurs  dévoués,  et 
celui-ci  revenait  bientôt  avec  huit  Bretonnes  qui 
furent  les  créatrices  véritables  de  l'Ordre. 

C'est  au  travail  de  la  terre,  aux  soins  agricoles 
les  plus  durs  et  les  plus  rebutants  que  furent  occu- 
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pées  ces  néophytes,  dont  la  plus  âgée  avait  vingt 
ans.  En  effet,  c'était  à  la  culture  et  aux  soins  de 
la  ferme  qu'étaient  destinées  les  orphelines.  Leurs 
maîtresses  devaient  donc  être  accoutumées  aux 
plus  pénibles  travaux  des  champs  pour  les  leur 
pouvoir  enseigner. 

Mgr  Lavigerie  honorait,  chaque  fois  qu'il  en 
trouvait  l'occasion  devant  les  missionnaires  et 
surtout  devant  les  Sœurs,  le  travail  manuel. 
«  Vous  ne  serez  véritablement  religieux,  disait-il 
souvent,  que  quand  vous  vivrez  du  travail  de  vos 
mains.  »  Et  il  obtenait  ainsi  de  ces  jeunes  filles, 
brûlant  d'ardeur  pour  l'idéal  religieux,  une  somme 
de  travail  incroyable.  Bientôt  elles  labourèrent, 
ensemencèrent  comme  les  meilleurs  agriculteurs 
et  devinrent  des  éducatrices  excellentes.  L'amour 
de  Dieu  avait  fait  une  œuvre  de  plus . 

Toutes  les  œuvres  de  Mgr  Lavigerie  étaient 
donc  prospères.  L'opinion  publique  était  mainte- 
nant avec  lui,  et  sa  popularité,  dépassant  les  li- 
mites de  la  colonie,  était  grande  en  France  et 
dans  le  monde  catholique. 

Le  gouverneur  général  de  l'Algérie  avait 
désarmé,  et  il  fermait  les  yeux  devant  le  prosély- 
tisme maintenant  avoué,  pratiqué  en  grand  par 
l'apôtre  que  rien  n'avait  pu  détourner  de  son  but. 

Cependant  le  moment  était  venu   où  l'arche- 
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vêque  d'Alger  allait  pouvoir  donner  la  mesure 
de  son  attachement  à  la  papauté,  et  aussi  de  son 
amour  profond  pour  la  France. 

Nous  voici,  en  effet,  à  la  veille  du  concile  de 
l'infaillibilité  et  bien  près  de  la  guerre  terrible 
de  1870. 


CHAPITRE   VI 

LE  CONCILE. —  LE  ROLE  IMPORTANT  DE  l'aRCHEVÊQUE. 
—  LA  GUERRE.  —  l'iXSURRECTION  KABYLE. —  LES 
ŒUVRES  EN  DÉTRESSE.  —  LEUR  RELÈVEMENT. 

L'archevêque  d'Alger  arriva  à  Rome  le  6  dé- 
cembre 1869,  et  dès  lors  il  se  rangea  parmi  les 
membres  du  concile  partisans  de  l'infaillibilité. 

Pour  nous  qui  suivons  son  évolution  vers  les 
idées  ultramontaincs  depuis  son  séjour  à  Rome  en 
qualité  d'auditeur  de  Rote,  nous  ne  serons  pas 
aussi  surpris  de  son  attitude  que  Mgr  Maret, 
son  maître,  que  ses  collègues  en  Sorbonne,  que 
bon  nombre  de  ses  confrères  de  l'épiscopat 
français  alors  attachés  aux  idées  gallicanes. 

C'est  sans  doute  pour  eux  qu'il  explique  ainsi 
son  opinion  :  «  Je  me  suis  séparé  des  opposants 
parce  qu'il  n'en  est  pas  des  conciles  comme  des 
assemblées  parlementaires.  Dans  une  Chambre 
législative,  j'eusse  été,  par  tempérament,  dans 
l'opposition,  parce  que  j'estime  que  l'opposition 
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est  utile  aux  gouvernements  pour  éclairer,  con- 
trôler et  contenir  le  pouvoir.  Mais  au  concile, 
c'est  de  plus  haut,  c'est  du  Saint-Esprit,  que  des- 
cend cette  lumière  et  cette  règle.  Or,  évidem- 
ment, le  Saint-Esprit  n'est  pas  avec  la  minorité. 
Eh  bien  !  j'ai  voulu  être  avec  le  Saint-Esprit.  » 

Son  amour  pour  la  papauté  et  sa  recon- 
naissance pour  la  bienveillance  de  Pie  IX  ne 
lui  auraient  pas  permis  du  reste  d'agir  contre  la 
volonté  exprimée  par  le  souverain  Pontife. 

«  Je  ne  puis  oublier  que  quand  j'étais  aux 
prises  avec  les  hommes  de  l'Empire,  la  plupart 
de  ces  évêques  libéraux  ou  césariens  m'ont 
abandonné  en  considération  de  l'empire  et  de 
l'empereur.  Pie  IX,  lui,  m'a  soutenu  envers  et 
contre  tous  :  je  serai  fidèle  à  qui  me  fut  toujours 
fidèle.  » 

Etranger  à  Rome  aux  querelles  brûlantes  des 
partis,  il  voulait  pester  le  missionnaire  exclu- 
sivement préoccupé  de  ses  œuvres  d'Afrique.  Il 
avait  amené  avec  lui  trois  jeunes  Arabes  qui  fu- 
rent baptisés  en  grande  pompe  à  la  Trinité  du 
Mont,  et  qui  passionnèrent  la  ville  de  Rome 
pour  l'œuvre  du  prélat. 

Cependant,  au  lendemain  de  cette  solennité, 
Mgr  Lavigerie  partait  soudain  pour  Paris.  Nous 
allons   voir  avec  quelle  habileté  il  soutint  au- 
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près  du  gouvernement  français  la  thèse  de  la 
non-intervention,  et  contribua  ainsi,  plus  que 
personne,  au  succès  absolu  de  l'infaillibilité. 

Le  bruit  se  répandit  aussitôt  que  l'archevêque 
d'Alger  avait  été  chargé  par  Pie  IX  d'une  mission 
très  importante  auprès  du  gouvernement  fran- 
çais. On  démentit  bien  de  part  et  d'autre  ;  mais 
on  avoua  par  la  suite  que  le  cardinal  Antonelli 
avait  prié  Mgr  Lavigerie  de  voir  M.  Emile  Olli- 
vier,  ministre  des  cultes,  au  sujet  de  ses  œuvres, 
et  de  lui  dire  incidemment  que  rien  ne  pourrait 
empêcher  la  déGnition  de  l'infaillibilité  ;  mais  que 
cette  définition  serait  faite  avec  une  mesure  qui  la 
rendrait  acceptable  par  tous. 

M.  Emile  Ollivier  lui-même  a  rapporté  cette 
conversation,  dans  son  livre  sur  l'Eglise  et  l'Etat 
au  Concile  du    Vatican.  Citons-le. 

«  Ne  vous  bercez  pas  de  vaines  illusions,  avait 
dit  en  substance  l'archevêque  :  une  immense  ma- 
jorité est  acquise  à  la  définition.  Quoi  qu'on  tente, 
elle  aura  lieu.  Au  lieu  de  s'user  dans  une  résis- 
tance sans  issue,  les  esprits  modérés  de  l'épiscopat 
devraient  emplo3'er  leurs  efforts  à  mitiger  les  ter- 
mes de  la  définition,  à  lui  enlever  ce  qu'on  pour- 
rait y  mettre  d'outré,  à  la  rendre  telle  enfin  que 
Bossuet  pourrait  la  signer.  Quant  au  gouverne- 
ment, il  aurait  bien  tort  de  s'immiscer  dans  une 
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affaire  d'ordre  purement  spirituel  et  tout  à  fait 
en  dehors  de  sa  compétence  ;  il  ne  trouverait 
dans  son  intervention  que  des  dégoûts  et  des 
échecs...  » 

«  Sans  m'expliquer  sur  l'infaillibilité  elle-même, 
ni  sur  sa  vérité,  ni  sur  son  opportunité,  ni  sur  ses 
chances, je  répondis  à  mon  éminent  interlocuteur 
que  le  gouvernement  considérait  la  controverse 
comme  relevant  de  l'organisation  intérieure  de 
lEglise  et  en  dehors  de  la  compétence  de  lElat  ; 
que,  quels  que  fussent  les  doctrines  et  les  senti- 
ments de  chacun  de  ses  membres,  il  n'entendait 
pas  peser  sur  la  solution  ;  qu'à  Rome  on  pouvait 
la  débattre  en  paix  sans  crainte  d'être  troublé 
par  une  intervention  offensive.  » 

Le  prélat  s'empressa  de  communiquer  au  Va- 
tican cette  déclaration  inattendue.  Cette  nouvelle 
attitude  du  gouvernement  français  eut  une  grosse 
influence  sur  le  vote  des  évêques  de  France,  et 
ce  résultat  fut  attribué  à  l'habileté  diplomatique 
de  l'archevêque  d'Alger. 

Un  mois  après,  non  seulement  l'infaillibilité 
doctrinale  du  pape  était  proclamée  par  le  concile 
à  l'unanimité  moins  deux  voix,  mais  encore  les 
droits  du  souverain  Pontife  au  gouvernement 
direct  de  l'Eglise  et  à  l'obéissance  de  tous  les 
pasteurs  étaient  reconnus  par  tous  les   évêques. 
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Pie  IX  se  montra  profondément  reconnaissant 
à  Mgr  Lavigerie  de  son  zèle  pour  le  Saint-Siège,  et 
il  disait  volontiers  que  l'archevêque  d'Alger,  au 
concile,  «  s'était  conduit  comme  an  ange  ». 

Cependant  la  terrible  guerre  franco-allemande 
avait  éclaté.  Mgr  Lavigerie  fit  faire  des  prières 
publiques  dans  tout  son  diocèse  pour  le  triomphe 
de  nos  armées,  et  il  fit  tout  son  possible  pour  fa- 
voriser le  départ  de  ses  prêtres  en  qualité  d'au- 
môniers des  troupes  algériennes. 

Comme  on  avait  osé  attaquer  le  patriotisme  du 
clergé  à  la  Chambre,  il  signala  dans  une  lettre  à 
M.  Keller,  député,  l'attitude  de  ses  prêtres,  et  il 
ajoutait  :  «  Tous  leurs  collègues  sans  exception 
demandent  à  les  suivre.  Quant  à  moi,  faisant  deux 
parts  égales  de  ce  que  réclamentles  besoins  de  mon 
diocèse  et  ceux  de  notre  vaillante  armée,  je  vous 
prie,  Monsieur  le  député,  de  vouloir  bien  faire 
savoir  à  la  Chambre  et  à  Son  Excellence  M.  le  Mi- 
nistre de  la  guerre,  que  je  mets  à  la  disposition  de 
ce  dernier  pour  les  services  des  ambulances  et 
celui  de  l'aumônerie,  la  moitié  de  mes  collabora- 
teurs. »  Cette  lettre,  lue  à  la  tribune,  fut  couverte 
d'applaudissements. 

Cependant  les  désastres  de  l'année  terrible  se 
succédaient  rapidement.  Après  Sedan,  l'empire 
s'était  écroulé,  et  la  proclamation  de  la  république 
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avait  amené  en  Afrique  une  véritable  anarchie. 

Vainement  le  courageux  archevêque  prêchait 
l'union  et  le  sacrifice,  donnant  l'exemple  du 
dévouement,  de  la  générosité,  et  faisant  abandon 
de  la  moitié  de  son  traitement  pour  le  service 
et  le  secours  des  armées   de  terre  et    de  mer. 

Rien  n'y  fît  :  la  populace,  excitée  parla  presse 
démagogique,  insultait  le  citoyen  Charles  et  par- 
lait d'aller  tout  briser  à  l'archevêché,  de  délivrer 
les  orphelins  et  les  orphelines  arabes,  et  de  piller 
le  trésor  que  les  prêtres  cachaient  dans  leurs 
églises. 

Et  pourtant,  au  milieu  de  ces  inquiétudes  de 
l'heure  présente,  des  deuils  angoissants  de  la  pa- 
trie, les  douleurs  de  l'Eglise  impressionnaient  si 
cruellement  le  grand  archevêque,  qu'oublieux  de 
notre  misérable  sort  et  de  ses  propres  dangers,  il 
poussa  un  cri  sublime  de  fureur  à  la  nouvelle  de 
la  prise  de  Rome  par  les   Piémontais. 

«  Pie  IX  est  captif  dans  son  palais,  écrit-il  ; 
il  ne  peut  plus  avoir  avec  le  reste  du  monde  chré- 
tien que  les  relations  que  lui  permettent  encore  ses 
geôliers  et  que  peut-être  ilsluiinterdirontdemaih. 
Armons-nous,  Messieurs,  de  l'arme  de  la  prière, 
de  celle  qui  délivra  saint  Pierre  prisonnier  d'Hé- 
rode.  Prions  pour  le  triomphe  de  la  justice,  de  la 
faiblesse,  de  cette  triple  majesté  du  souverain 
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sacerdoce,  de  la  vertu  et  des  années,  opprimée  à  la 
fois  dans  Pie  IX  notre  Père.  Prions  pour  l'Église 
persécutée  et  opprimée  dans  la  personne  de  son 
chef.  Prions  aussi  pour  la  société  européenne  qui 
est  tombée  si  bas,  hélas  !  que  pas  une  protestation 
officielle  ne  s'est  élevée  dans  son  sein  contre  les 
derniers  attentats.  Que  dis-je  ?  Ne  lesa-t-elle  pas 
vu  tranquillement  préparer  au  grand  jour  depuis 
quinze  années.  » 

Cette  courageuse  lettre  est  datée  du  27  octobre. 
Ce  jour-là,  Metz  capitulait,  et  la  torpeur  générale 
était  si  profonde,  même  en  Algérie,  qu'on  oublia 
un  instant  toutes  les  divisions  dans  une  commune 
angoisse. 

Alors  une  misère  horrible  vint  fondre  sur  les 
œuvres  de  l'archevêque.  La  France  envahie  avait 
besoin  de  son  or  et  pas  un  centime  ne  venait  plus 
de  ce  côté.  Que  faire  et  que  devenir  ?  Les  prêtres 
et  les  Pères  se  privaient  de  tout;  et  les  orphelins, 
revêtus  maintenant  de  haillons,  avaient  repris 
le  même  visage  hâve  du  temps  de  la  famine. 

MgrLavigerie  ne  put  supporter  un  pareil  spec- 
tacle. Pendant  le  glacial  hiver  de  1870-1871,  il 
partit  pour  la  France,  afin  d'essayer  de  trouver 
quelque   remède  à  cette  terrible  situation. 

Cinq  mois,  il  laissa  ses  orphelins  sans  nou- 
velles et  sans  envoyer  un  morceau  de  pain.  Quel- 
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ques-uns,  découragés  par  la  misère,  abandon- 
nèrent sans  doute  l'orphelinat  ;  mais  la  plupart 
demeurèrent  et  vécurent  par  quels  moyens,  Dieu 
seul  le  sait. 

Mgr  Lavigerie  revint  avec  bien  peu  d'argent  ; 
mais  il  avait  eu  bon  accueil  chez  les  Pères  de 
Saint-Pierre-ès-Liens,  à  Marseille,  et  chez  les 
prêtres  de  don  Bosco  à  San  Pier  d'Arena  près 
Gênes,  qui  consentirent  à  prendre  un  grand 
nombre  de  ses  jeunes  Arabes. 

Pendant  son  absence,  le  Conseil  municipal 
avait  chassé  les  Frères  et  les  Sœurs  des  écoles 
communales.  L'archevêque  se  livra  dès  son  retour 
à  une  campagne  ardente  ;  il  fit  signer  des  pétitions 
par  les  pères  de  famille,  s'adressa  aux  tribu- 
naux, au  Conseil  d'État,  et  finit  par  obtenir  gain 
de  cause. 

L'anarchie,  le  désordre  étaient  partout.  La 
France  était-elle  donc  abandonnée  de  Dieu  ?  Telle 
fut  la  question  que  posa  son  mandement  de 
1871: 

«  Partout  l'aspect  du  désespoir  et  de  la  mort  ; 
partout  le  trouble  et  la  menace  ;  et  si  Dieu  ne  se 
souvient  de  ses  miséricordes,  bientôt  sera  la  con- 
sommation de  notre  ruine  et  la  fin  de  la  France.  » 
Quelles  sont  les  causes  de  ce  triste  état  de  choses  ? 
«  Le  mépris  ou  la  négation   de  toute  autorité,  la 
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perte  de  la  foi,  l'abandon  des  traditions  de  la 
France  catholique.  » 

Mais  pour  mettre  le  comble  à  nos  malheurs,  ce 
n'était  pas  assez  de  la  guerre  étrangère  et  de  la 
guerre  civile  ;  il  fallait  encore  Tinsurrection  des 
Kabyles. 

Au  mois  de  mars  1871,  Mokrani  l'agha  leva  l'é- 
tendard de  la  révolte  contre  la  France.  Jamais  in- 
surrection aussi  considérable  n'avait  été  favo- 
risée  par  de  pareilles  circonstances. 

L'amiral  comte  de  Gueydon  fut  envoyé  i  pour 
combattre  énergiquement  la  rébellion  ;  il  n'avait 
que  600  hommes  de  troupes  régulières  pour  tenir 
tête  aux  500.000  habitants  de  la  Kabjlie. 

L'amiral  de  Gueydon  était  un  vrai  soldat.  Avec 
ses  six  cents  hommes  il  trouva  moyen  de  faire 
attendre  l'ennemi  jusqu'à  l'arrivée  des  renforts,  et 
rapidement  l'insurrection  fut  domptée.  Mokrani 
fut  tué,  et  les  Arabes,  au  nombre  de  80,000, 
demandèrent  l'aman. 

L'archevêque  profita  de  l'inquiétude  que  ce 
mouvement  kabyle  avait  jetée  dans  tous  les  es- 
prits pour  mettre  en  lumière  les  fautes  du  gouver- 
nement, dans  une  lettre  rendue  publique  : 

«  Les  maux  causés  à  la  colonie  ne  sont 
déjà  que  trop  cruels.  Un  grand  nombre  de 
fermes  isolées  ont    été  pillées  ou  brûlées,  tant 

3- 
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dans  la  province  d'Alger  que  dans  celle  de  Cons- 
tantine.  Des  villages  entiers  ont  été  détruits  et  un 
très  grand  nombre  de  leurs  habitants  massacrés 
avec  des  raffinements  de  cruauté  horribles. 

«  C'est  la  Kabylie  qui  a  été,  à  peu  près  exclusi- 
vement, cette  fois,  le  théâtre  delà  révolte.  Fort- 
Napoléon,  Tizi  Ouzou,  Dra-el-Misou,  Dellys, 
Bougie  sont  encore  assiégés  au  moment  où  j'écris. 
Heureux  si  les  épreuves  nouvelles,  si  douloureuses 
qu'elles  soient,  font  ouvrir  les  yeux  de  la  France 
sur  le  rôle  antinational,  antichrétien  qu'on  lui 
fait  jouer  dans  ce  pays,  depuis  la  conquête  !  Les 
Kabyles,  les  descendants  des  anciens  chrétiens 
de  l'Afrique,  nous  apprennent,  en  ce  moment, 
à  quoi  aboutit  un  système  qui  a  placé  le  Coran 
au-dessus  de  l'Evangile,  qui  a  soigneusement 
entretenu  le  fanatisme  des  indigènes  par  la 
construction  des  mosquées,  la  fondation  des 
collèges  musulmans,  les  pèlerinages  à  la  Mecque. 

((  Les  voilà  maintenant  qui  se  lèvent  pourmettre 
en  pratique  la  leçon  qu'ils  reçoivent  de  leurs 
marabouts  et  de  leurs  Tolbas  et  massacrer  les 
«  chiens  de  chrétiens  »  !  Et  chose  remarquable  !  ce 
ne  sont  pas  les  Arabes,  c'est-à-dire  les  musulmans 
d'origine,  ceux  dont  nous  avons,  il  y  a  quelques 
années,  soulagé  la  misère,  recueilli  les  orphelins, 
qui  nous  déclarent  la  guerre  sainte.  Ce  sont  cette 
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fois  les  Kabyles,  ces  Kabyles,ily  a  sixcents  ans 
chrétiens  comme  nous,  comme  nous  issus  de  l'an- 
cienne race  autochtone  et  des  conquérants  ro- 
mains; les  Kabyles  qui  n'avaient  nul  fanatisme  lors 
de  notre  conquête  et  dont  tout  le  mahométisme  se 
bornait  à  réciter  la  formule  du  Prophète.  Mais 
depuis  que  nous  les  avons  soumis,  il  semble  que 
nous  n'ayons  rien  eu  plus  à  cœur  que  de  les  fa- 
natiser. Sous  nos  auspices, .le  marabout  du  Ma- 
roc et  les  Khouans  se  sont  établis  en  Kabylie. 
Nous  y  avons  fondé,  avec  l'argent  de  la  France, 
desécoles  musulmanes  ;  on  a  interdit  à  nos  prêtres 
la  prédication  de  l'Évangile,  à  nos  Sœurs  l'exercice 
de  la  charité.  Eh  bien  î  voilà  que  ce  fanatisme, 
protégé,  fomenté  par  nous,  éclate  maintenant  au 
grand  jour  dans  l'incendie  de  nos  villages  et  le 
massacre  de  nos  populations  Ce  spectacle  ouvri- 
ra-t-il  enfin  tous  les  yeux  ?  Comprendra-t-on  que 
ce  que  fait  ici  la  France  depuis  près  de  quarante 
ans  est  aussi  odieux  qu'absurde  ?  Comprendra- 
t-on  qu'il  faut,  non  pas  isoler,  parquer  les  Arabes 
dans  le  Coran,  mais  les  assimiler  et  les  noyer, 
si  j'ose  dire,  dans  la  pacifique  invasion  de  colons 
vraiment  chrétiens  ;  non  pas,  enfin,  créer  un 
rojaume  arabe,  mais  une  colonie  catholique  et 
française  ?  » 

La    guerre  et  l'insurrection   avaient    complè- 
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temenl    ruiné   Mgr   Lavigerie    et   ses    œuvres. 

Il  avait  bien  fallu  profiter  des  bonnes  disposi- 
tions des  Pères  de  Saint-Pierre-ès-Liens,  et  des 
prêtres  de  don  Bosco,  et  expédier  un  grand  nom- 
bre d'enfants  en  Europe,  puisque  l'on  ne  pouvait 
plus  les  nourrir.  On  peut  le  croire,  ce  n'était  qu'à 
la  dernière  extrémité  que  Mgr  Lavigerie  s'y  était 
résolu,  tant  ce  moyen  était  contraire  à  ses  idées,  à 
son  but,  qui  était  de  faire  de  ces  néophytes  le 
noyau  d'une  population  indigène  régénérée, 
transformée  par  le  christianisme. 

Quant  aux  missionnaires,  tout  était  à  recom- 
mencer ;  le  noviciat  lui-même  n'existait  plus. 

Il  fallait  à  cet  admirable  apôtre  une  âme  in- 
domptable dans  son  invincible  espérance  pour 
tenter  défaire  revivre  cette  entreprise  absolument 
détruite. 

Mgr  Lavigerie  se  reprit  à  mendier,  comme  il 
disait,  mais  d'une  façon  originale.  Il  sollicita 
des  familles  le  prix  annuel  de  l'adoption  d'un 
orphelin  ou  de  celle  d'un  missionnaire.  Toute 
personne  ayant  souscrit  une  somme  de  500  fr. 
entretenait  un  enfant  ;  celle  qui  avait  versé  800  fr. 
avait  un  missionnaire  et  le  bénéfice  de  ses 
œuvres.  L'argent  commença  à  revenir  à  Alger, 
d'Amérique,  de  Belgique  et  de  France. 

Les  orphelinats  se  repeuplèrent  et  retrouvé- 
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rent  bientôt  leur  prospérité  passée.  Nous  verrons 
tout  à  l'heure  les  villages  chrétiens  prendre  un 
développement  heureux. 

Quant  aux  missionnaires,  eux  aussi  retrou- 
vèrent la  vie. 

L'archevêque  envoj'a  d'abord  le  Père  Charme- 
tant  recruter  en  France  de  nouveaux  novices,  et 
lui-même  adresse  une  lettre  circulaire  à  un  grand 
nombre  de  séminaires  pour  demander  des  adhé- 
rents à  son  Ordre,  dont  il*ne  dissimulait  pas  la 
misère. 

Bientôt  le  nouveau  noviciat  s'ouvrit  avec  trente 
élèves  pour  commencer  ;  d'autres  postulants  sui- 
vaient, et  plus  de  cinquante  élèves  du  séminaire 
Saint-Eugène  se  montraient  disposés  à  entrer 
dans  la  même  voie.  L'œuvre  était   sauvée. 

Pour  les  Sœurs  missionnaires  dites  de  Saint- 
Charles,  l'Ordre  avait  périclité  lui  aussi,  mais 
il  n'avait  pas  cessé  d'exister  à  Chanfagot  dans 
l'Ardèche.  Le  noviciat  de  Kouba  fut  restauré  et 
devint  bientôt  très  prospère. 

Alors,  devantun  miracle  aussi  évident,  devant  ce 
relèvement,  cette  résurrection,  l'âme  pieuse  de 
Mgr  Lavigerie,  au  lieu  de  s'enorgueillir  de  ce  ré- 
sultat, se  tourna  vers  Marie  qu'il  avait  si  souvent 
priée  aux  heures  troubles  et  si  douloureuses  de 
ces  deux  dernières  années,  et,  lui  attribuant  le 
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succès  de  ses  œuvres,  il  voulut  qu'elle  fût  solen- 
nellement remerciée. 

Et,  dans  une  fête  mémorable,  il  consacra  à  la 
Vierge-Mère,  sous  le  vocable  de  Notre  Dame 
d'Afrique,  l'église  qui  se  dresse  sur  le  magnifique 
plateau  qui  domine  toute  la  rade  d'Alger. 

Cette  solennité  grandiose,  où  le  patriotisme 
n'était  pas  oublié  (l'épée  de  Yusuf  et  celle  de 
Pélissier  furent  offertes  ce  jour-là  à  Marie),  fut  un 
défi  aux  municipalités  libres  penseuses,  qui  déjà 
réclamaient  la  laïcisation  des  écoles  et  s'éle- 
vaient contre   le  prosélytisme  de  l'archevêque. 

Déjeunes  Arabes  chrétiens  de  l'orphelinat  y 
furent  mariés  à  des  orphelines. 

Et,  dans  une  superbe  allocution,  Mgr  La- 
vigerie,  profondément  ému,  mais  triomphant, 
affirma  qu'il  défiait  maintenant  les  portes  de  l'en- 
fer de  prévaloir  contre  ses  œuvres,  placées  sous 
la  sauvegarde  de  la  Vierge-Mère. 

Ainsi  l'Algérie  chrétienne,  qu'on  croyait  bien 
morte  après  les  cruelles  années  de  1871  et  de 
1872,  était  en  pleine  renaissance. 

Orphelins  et  orphelines  allaient  former  des 
familles  chrétiennes  ;  et  les  missionnaires,  main- 
tenant en  nombre,  allaient  partir  de  Notre  Dame 
d'Afrique  pleins  de  courage  pour  évangeliser  le 
monde  noir. 


CHAPITRE  VII 

LES    MISSIONS    EN    AFRIQUE.     —   DANS    LE    SAHARA. 

—  LES    PREMIERS    MARTYRS.   —  DANS    l'aFRIQUE 
ÉQUATORIALE.   —  AU  TANGANIKA    ET    AU     NYANZA. 

—  LES    MARTYRS.   —     LE    TÎIIOMPHE. 

Les  trois  postulants  que  nous  avons  vus  en 
1868  venir  fonder  l'Ordre  des  missionnaires  d'Al- 
ger sont  maintenant  devenus  une  cohorte  de  300 
soldats  de  Dieu,  enflammés  du  désir  de  com- 
battre pour  le  Christ. 

Ils  savent  la  grandeur  des  périls  qui  les  atten- 
dent. Le  fondateur  ne  leur  dissimule  rien  ;  il  écrit 
sur  les  lettres  testimoniales  de  l'un  d'entre  eux  : 
Visum  pro  martyrio. 

Au  printemps  1875,  il  a  envoj'é  le  P.  Deguerry 
visiter  Laghouat,  Mellili,  El  Golea,  Geryville  et 
Biskra.  Ce  ne  fut  qu'une  reconnaissance  heureuse 
avant  la  traversée  du  Sahara.  Avec  un  égal  succès 
le  Père  Charmetant,  lui  aussi,  a  visité  les  tribus 
du  Mzab. 

Alors  Mgr  Lavigerie  se  décide  à  autoriser  trois 
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missionnaires  à  se  risquer  dans  les  sables  brû- 
lants du  désert.  Ces  trois  courageux  confesseurs, 
les  Pères  Paulmier,  Menoret  et  Bouchant,  veulent 
se  rendre  à  Tombouctou,  s'y  établir,  et  racheter 
les  jeunes  esclaves  noirs  dans  ce  lieu  qui  est  le 
centre  de  cet  abominable  commerce  avec  le 
Maroc. 

Pour  atteindre  la  cité  mystérieuse,  ils  comp- 
tent traverser  toute  une  région  infestée  par  les 
Touaregs  ;  leurs  amis  les  Chambas  les  exhortent 
vainement  à  n'ajouter  aucune  confiance  à  ces 
bandits.  Ils  partent  malgré  tout. 

Les  Touaregs  sont  en  même  temps  les  écumeurs 
et  les  guides  du  désert  ;  ils  attaquent  les  caravanes 
qui  refusent  de  leur  payer  tribut  ;  mais  ils  les  pro- 
tègent et  les  conduisent  s'ils  ont  reçu  une  forte 
prime. 

Les  Anglais  et  leurs  missions  évangéliques  s'en 
servent  habilement  pour  leur  pénétration  dans  le 
Soudan.  Quant  aux  prêtres  catholiques  en  mission 
et  aux  Français  en  exploration,  il  est  à  remarquer 
qu'ils  ont  été  généralement  trahis  par  ces  amis 
de  l'Angleterre. 

Ce  sont  ces  mêmes  Touaregs  qui  plus  tard  ont 
assassiné  mon  noble  et  courageux  ami,  le  marquis 
de  Mores,  malgré  les  engagements  les  plus  fermes, 
malgré  le    talisman  pour  libre  passage  que  lui 
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avait  remis  un  prince  touareg  et  que  Mores  m'a- 
vait montré  si  souvent. 

Comme  plus  tard  pour  Mores,  les  Touaregs 
avaient  promis  leur  concours  aux  missionnaires 
d'Alger.  Dès  qu'ils  eurent  entre  leurs  mains  les 
malheureux  prêtres,  ils  les  décapitèrent  tous  les 
trois.  C'est  là  un  châtiment  qui  est  réservé  seule- 
ment aux  ennemis  de  la  foi  musulmane.  Leur 
guide  fidèle,  un  Chambas,  fut  massacré,  percé  de 
mille  coups  ;  mais  on   ne  lui  trancha  pas  la  tête. 

Voici  en  quels  termes  l'archevêque  d'Alger 
apprit  à  Mgr  l'évêque  de  Rodez  le  martyre  de  ses 
trois  missionnaires  : 

«  Notre  Mission  vient  de  recevoir  sa  consécra- 
tion suprême.  Trois  de  nos  missionnaires  ont  été 
mis  à  mort  pour  la  foi  qu'ils  allaient  prêcher 
à  Tombouctou.  Ce  sont  des  Touaregs  du  sud 
qui  les  ont  décapités.  Nous  avons  chanté  un  beau 
Te  Denm,le  plus  émouvant  que  j'aie  entendu  chan- 
ter de  ma  vie,  au  noviciat  de  Maison-Carrée,  et, 
après  le  Te  Denm,  tous  les  missionnaires  m'ont 
demandé  à  partir  pour  remplacer  leurs  frères 
martyrisés.  »  Et  dans  une  autre  lettre  :  «  Tous 
veulent  partir  pour  le  Sahara  afin  de  ne  pas  man- 
quer l'occasion,  parce  que  la  guerre  sainte  y  est 
déclarée,  comme  vous  1  avez  vu  dans  vos  jour- 
naux ;  mais  je  m'oppose  à  un  si  beau  zèle  avec  la 
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prudence  du  vieux  hibou  qui  sait  que  le  monde 
ne  se  fait  ni  ne  se  défait  en  un  jour.  » 

Mais  bientôt  Mgr  Lavigerie  allait  pouvoir  don- 
ner satisfaction  à  l'impatience  de  ces  héros. 

Toutes  les  côtes  africaines  étaient  depuis  long- 
temps déjà  occupées  par  les  armées  européennes, 
évangéliséesparlesReligieux  de  tous  Ordres.  Mais 
l'intérieur  de  l'Afrique  demeurait  plongé  dans 
les  ténèbres,  et  c'était  là  le  royaume. évangélique 
que  Mgr  Lavigerie  rêvait  de  conquérir. 

En  1876,  une  association  internationale  pour 
l'exploration  de  l'Afrique  fut  fondée  à  Bruxelles, 
sous  le  patronage  du  roi  des  Belges.  Elle  avait  pour 
but  exclusif  le  progrès  de  la  science,  du  commerce 
et  de  l'industrie.  Mgr  Lavigerie  eutaussitôtle  des- 
sein de  faire  concourir  cette  œuvre  au  triomphe  de 
l'Eglise   romaine. 

Il  adressa  aussitôt  à  la  Propagande  un  mé- 
moire qui  témoigne,  par  la  hauteur  des  concep- 
tions, du  génie  de  ce  puissant  cerveau. 

e  II  ne  s'agit  de  rien  moins,  écrit-il,  que  devoir 
s'ouvrir  définitivement  à  l'Église  ou  à  l'hérésie  la 
portion  encore  à  peu  près  inconnue  de  l'Afrique 
depuis  les  limites  méridionales  du  Soudan  au 
nord  jusqu'aux  possessions  anglaises  du  sud 
et  depuis  une  mer  jusqu'à  l'autre.  Comme  éten- 
due, c'est  une  contrée  aussi  vaste  que  l'Europe; 
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elle  mesure  plus  de   12   millions   de  kilomètres 
carrés.    Comme   population,  elle   compte,  selon 
les  plus  récents  géographes,  plus  de  cent  millions 
d'habitants.    Comme  missions  à  établir,  ce  sont 
celles  qui  présentent  les  plus  grandes  espérances, 
car  elles  s'adressent  à  des  idolâtres  qui  sont  des 
âmes  neuves...  Mais  cette  conquête  nous  est  dis- 
putée. Pour  se  l'assurer,  la  promptitude  est  né- 
cessaire.  Les  premiers  arrivés  et  les    premiers 
prêts  auront  tous  les  avanta^s  ;  et  chaque  jour 
de  retard    enlève  une  chance  de  succès   II  y  a 
bien  des  siècles  que  ne  s'est  présentée  pour  l'É- 
glise et  pour  le   Saint-Siège  une  occasion   plus 
décisive  et  plus  favorable   de  frapper  un  de  ces 
coups  qui  décident  de  l'avenir  religieux  des  peu- 
ples et  assurent  les  conquêtes  de  l'apostolat.  » 

c(  L'Association  internationale,  ajoute-t-il  plus 
loin,  c'est  le  protestantisme  en  action.  Les  asso- 
ciés sont  en  majorité  protestants  ou  libres  pen- 
seurs. —  Les  sections  allemandes,  anglaises  et 
américaines,  ne  sont  composées  que  de  protes- 
tants. La  section  suisse  compte,  à  elle  seule,  six 
pasteurs  ou  ministres  calvinistes.  Le  comité 
exécutif  compte  deux  protestants  sur  trois  mem- 
bres dont  il  se  compose.  Dans  les  réunions  et  dé- 
libérations, les  missions  protestantes  sont  préco- 
nisées, les  missions  catholiques  sont  méprisées.)) 
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Et  il  concluait  en  disant  : 

«  En  vérité,  faudra-t-il  que  le  Saint-Siège  borne 
son  rôle  à  observer  ou  à  suivre  ce  mouvement,  ou 
bien  doit-il  le  précéder,  l'étendre,  le  diriger  et 
porter  la  vraie  vie  là  où  l'on  ne  se  propose  que  de 
résoudre  des  questions  de  géographie  et  d'écono- 
mie sociale  ?  Si  le  Saint-Père  le  veut,  il  le  peut.  Il 
a  à  sa  disposition  ce  que  n'auront  pas  les  sociétés 
savantes  :  des  légions  de  vrais  apôtres  et  des  lé- 
gions de  martyrs.  Avec  eux  il  triomphera.  » 

Ce  rapport  si  net  et  si  lumineux  fit  une  profonde 
impression  à  Rome.  Le  préfet  de  la  Congrégation 
de  la  Propagande  répondit  hâtivement  : 

«  J'ai  lu  avec  un  grand  intérêt  le  rapport  érudit 
et  complet  que  le  procureur  général  des  mission- 
naires m'a  fait  parvenir. 

«  Je  loue  grandement  les  excellentes  dispositions 
dans  lesquelles  se  trouve  Votre  Grandeur  d'éta- 
blir en  son  temps  des  missions  définitives  dans 
l'Afrique  équatoriale.  Je  puis  vous  assurer  que  la 
Sacrée  Congrégation  fera  son  possible  pour  vous 
seconder  dans  cette  entreprise,  et  qu'elle  s'em- 
ploiera avec  un  soin  empressé  pour  établir  plus 
tard  les  missions  désirées. 

«  En  attendant,  je  suis  heureux  de  vous  annon- 
cer que  leurs  EE.  RR.  les  Cardinaux  dans  le  con- 
sistoire du  4  courant  ont  accueilli  favorablement  le 
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projet  de  Votre  Grandeur  d'envoyer  de  nombreux 
sujets  pour  l'exploration  des  lieux,  afin  de  s'assu- 
rer en  quel  endroit  ils  essaieront  de  placer  le 
centre  de  ces  missions  et  d'en  remettre  à  Sa  Gran- 
deur un  rapport  détaillé  pour  commencer  l'œu- 
vre de  l'évangélisation  dans  les  régions  des  lacs 
Victoria  Nyanza  et  Albert  Nj^anza  et  du  lac  Tan- 
ganika,  avant  qu'elles  soient  occupées  par  des 
ministres  protestants. 

a  A  cet  effet,  je  donne  aux  missionnaires  les  fa- 
cultés qui  sont  nécessaires  pour  le  développement 
d'une  œuvre  aussi  glorieuse  à  la  religion  et  aussi 
utile  au  salut  des  âmes.  » 

Le  27  février,  Mgr  Lavigerie  recevait  un  rescrit 
en  vertu  duquel  Sa  Sainteté  lui  accordait  l'autori- 
sation de  subdéléguer  aux  Révérends  Pères  Léon 
Livinhac  et  Joachim  Pascal  ses  pouvoirs  de  dé- 
légué apostolique  sur  les  Missions  de  l'Afrique 
équatoriale. 

Aussitôt  l'archevêque  choisit  parmi  ses  mis- 
sionnaires dix  prêtres,  tous  jeunes,  tous  intelli- 
gents, tous  acclimatés  en  Afrique,  et  les  disposa 
à  partir  pour  Zanzibar. 

Ces  missionnaires  étaient  les  Pères  Livinhac, 
Girault,  Lourdée,  Barbot,  Amance,  Pascal,  De- 
niaud,  Dromain,  Delaunay,  Augier. 

Quatre  centres  de  missions  devaient  être  créés  : 
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le  lac  Nyanza,  le  lac  Tanganika,  dans  le  Muta- 
Yamwo,  et  à  l'extrémité  nord  du  cours  du  Congo. 

On  devait  commencer  par  l'organisation  des 
deux  premiers  postes  :  le  Nyanza  et  le  Tanganika. 

La  première  caravane  partit  de  Marseille  le 
21  avril  1878,  jour  de  Pâques,  à  bord  du  Yan  Tsé. 
Le  30  mai,  elle  abordait  à  Zanzibar.  Le  18  juin, 
parvenue  sur  le  continent,  elle  commençait  un 
voyage  d'une  année  pour  arriver  à  l'Ouganda 
et  au  Tanganika.  Dès  le  19  août,  un  des  chefs  de 
l'expédition,  le  Père  Pascal,  mourait  delà  fièvre, 
et  les  neuf  suivants  se  divisaient  en  deux  tron- 
çons. Le  Père  Livinhac  montait  vers  le  Victoria 
Nyanza,  où  il  devait  s'établir  dans  le  royaume 
nègre  delOuganda,  tandis  que  le  Père  Dcniaud, 
prenant  la  direction  du  second  groupe  à  la  place 
du  Père  Pascal,   descendait  vers   le  Tanganika. 

Les  uns  et  les  autres  ne  devaient  arriver  au 
terme  de  leur  voyage,  ceux  du  Tanganika  que  fin 
janvier  1879  et  ceux  de  Nyanza  que  le  19  juin  de  la 
même  année,  après  quatorze  mois  de  souffrances, 
à  travers  mille  obstacles  et  continuels  périls. 

Les  missionnaires  du  Tanganika  s'établirent 
d'abord  à  Aujiji,  sur  les  bords  du  lac  ;  puis,  à  la 
suite  de  quelques  difficultés  avec  la  population 
musulmane,  ils  avancèrent  vers  le  nord  dans 
rOurouadi.  Là  ils  trouvèrent  un  pays  sain,  pit- 
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toresque  et  bien  cultivé  et   une  population   agri- 
cole fort  douce,   qui  leur  fit  le  meilleur  accueil. 

Les  missionnaires  du  Nyanza  furent  fort  bien 
reçus,  eux  aussi,à  Roubaga,  capitale  de  l'Ouganda 
où  régnait  Mtesa. 

Mgr  Lavigerie,  prévenu  des  succès  de  ces  deux 
missions,  envoya  aussitôt  une  seconde  caravane 
composée  de  onze  apôtres.  Cette  fois  six  auxi- 
liaires laïques   s'embarquèrent  avec  eux. 

«  Les  Pères  qui  avaient  formé  la  première 
caravane  nous  avaient  fait  part,  dit  Mgr  Lavigei  ie, 
des  difficultés  qu'ils  trouvaient  à  conduire  les 
noirs  si  nombreux  qui  portaient  leurs  bagages  ou 
les  objets  d'échange,  et  encore  plus  les  Achkaris 
ou  hommes  armés  qui  devaient  les  défendre 
contre  les  Rouga-Rouga,  comme  on  nomme  les 
bandes  de  brigands  de  la  région.  Ils  émettaient 
dans  leurs  lettres  la  pensée  que  peut-être  d'an- 
ciens zouaves  pontificaux  se  trouveraient  heureux 
d'accepter  cette  mission  et  de  sacrifier  encore  une 
fois  leur  vie  pour  la  cause  de  Dieu. 

Mgr  Lavigerie  écrivit  donc  dans  ce  sens  à 
M.  de  Charette,  qui  refusa  d'autoriser  aucun  de 
ses  zouaves  à  quitter  la  France  en  ce  moment  ; 
puis  le  prélat  s'adressa  à  l'étranger,  où,  d'Angle- 
terre, de  Belgique  et  d'Amérique,  des  adhésions 
lui  arrivèrent  bientôt,  très  nombreuses. 
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En  même  temps  que  des  soldats,  l'archevêque 
se  procurait  des  armes,  et  il  avouait,  dans  une 
lettre,  que  son  rêve  était  de  fonder  un  empire 
chrétien  au  centre  de  l'Afrique  équatoriale. 

Hélas  !  moins  d'une  année  après  le  départ  de 
celte  seconde  caravane,  sept  de  ses  membres 
étaient  morts  de  la  fièvre  algide,  et  un  autre 
avait  été  assassiné. 

Au  même  moment  trois  missionnaires  étaient 
massacrés  dans  1  Ouroundi  par  les  Arabes  escla- 
vagistes. 

Cependant  c'est  la  mission  du  Tanganika  qui 
devait  avoir  à  souffrir  le  moins.  Fuyant  les 
esclavagistes,  ils  abordaient  au  sud  de  la  pres- 
qu'île Oubouari,  où  les  missionnaires  fondèrent 
la  station  de  Lavigeric-Villc. 

Là  ils  établirent  des  orphelinats,  et  à  Mpala 
ils  créèrent  des  villages  chrétiens  qui  réussirent 
fort  bien.  Cependant,  comme  les  Arabes  esclava- 
gistes faisaient  de  fréquentes  incursions  dans  ce 
pays,  les  missionnaires  demandèrent  des  secours 
à  Mgr  Lavigerie,  qui  leur  envoya  le  capitaine 
Joubert,  un  capitaine  de  zouaves  pontificaux,  qui 
constitua  bientôt  une  armée  de  trois  cents  noirs 
choisis  parmi  les  néophytes  de  la  Mission  et 
qui  tint  en  respect  les  noirs  malveillants. 

Cette  Mission,  placée  au  milieu  d'une  popula- 
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tion  bienveillante  et  qui  se  laisse  pénétrer  par 
l'influence  des  missionnaires,  donne  les  plus  belles 
espérances. 

Celle  de  l'Ouganda  commence,  elle  aussi,  à 
porter  des  fruits,  mais  après  combien  de  tribula- 
tions ! 

Les  missionnaires  furent  d'abord  fort  bien 
accueillis  par  Mtesa,  roi  de  l'Ouganda,  et  sur- 
tout par  ses  sujets. 

Nulle  part,  en  efifçt,  les  missionnaires  n'avaient 
trouvé  d'aussi  bonnes  dispositions  que  chez  les 
Bagandos.  Chaque  jour,  des  hommes  et  des 
femmes  demandaient  le  baptême,  et  les  enfants 
écoutaient  l'enseignement  des  Pères  avec  recueil- 
lement. Le  roi  lui-même  désirait  se  faire  chrétien  ; 
mais  comme  on  ne  voulait  le  baptiser  que  s'il  re- 
nonçait à  son  harem  de  mille  femmes,  il  ne  tarda 
pas  à  se  montrer  hostile  à  la  Mission  et  à  inter- 
dire aux  missionnaires  de  faire  du   proséljiisme. 

Malgré  cela,  comme  les  néophytes  s'instrui- 
saient entre  eux  et  que  le  nombre  des  chrétiens 
ne  faisait  que  s'accroître,  le  roi  bannit  violemment 
les  missionnaires,  qui  durent  se  réfugier  au  sud 
du  Nyanza. 

Mtesa  étant  mort,  ce  tut  son  fils,  Mouanga, 
élève  des  missionnaires,  qui  lui  succéda.  D'abord 
il  fit  revenir  les  missionnaires,   afficha  ouverte- 

4* 
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ment  sa  foi  nouvelle,  et  confia  les  charges  impor- 
tantes de  son  royaume  à  des  chrétiens. 

Alors  l'œuvre  d'évangélisation  fit  de  tels 
progrès  que  plusieurs  personnages  qui  craignaient 
de  se  voir  privés  de  leur  harem  préparèrent  un 
complot  contre  le  roi. 

Ce  complot,  découvert  par  trois  chrétiens,  qui 
le  dénoncèrent  au  souverain,  échoua. 

Le  prince  ne  fut  pas  seulement  effrayé  par  cet 
attentat  ;  il  apprit  en  même  temps  que  les  Alle- 
mands avaient  conquis  une  partie  de  l'Afrique 
équatoriale,  et  il  commença  à  se  fier  à  ceux  qui 
représentaient  les  missionnaires  comme  des  es- 
pions et  les  précurseurs  des  armées  européennes . 
—  D'autre  part,  Mouanga  se  faisait  difficilement  à 
une  religion  qui  interdisait  la  polygamie.  Pour 
toutes  ces  raisons,  il  commença  à  se  montrer  hos- 
tile aux  missionnaires  ;  puis  il  devint  furieux 
contre  ses  sujets  chrétiens,  et  nouveau  Néron  il 
les  fit  massacrer  avec  tous  les  raffinements  de 
la  cruauté  la  plus  barbare. 

Il  faudrait  pouvoir  citer  les  morts  héroïques  de 
tous  ces  martyrs  qui  subirent  les  plus  horribles 
tortures  pour  n'avoir  pas  voulu  renier  les  engage- 
ments de  leur  baptême,  Joseph  M'Kasa,  Clar  et 
Naalmati,  Charles Louganga,  Denis  Sebouggonao, 
André  Kagona.   Il  faudrait   célébrer  dans  une 
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hymne  ces  trente  et  un  jeunes  pages  chrétiens 
du  roi,  brûlés  vifs  pour  n'avoir  pas  voulu  aposta- 
sier,  et  expirant  lentement  au  milieu  des  flammes 
en  chantant  les  louanges  du  Seigneur.  Enfin  il 
faudrait  vénérer  à  genoux  ce  saint  Mathias  Mou- 
romba  dont  les  bourreaux  coupèrent  successi- 
vement les  pieds,  les  mains,  de  grands  lambeaux 
de  chair  qu'ils  firent  griller  sous  ses  yeux  et  qui 
survécut  trois  jours  à  ce  cruel  supplice. 

Enfin  le  tyran  abominable* ayant  résolu  de  faire 
périr  de  faim  dans  une  île  déserte  sa  garde  tout 
entière,  celle-ci  se  révolta,  et  le  roi  n'eut  que  le 
temps  de  s'enfuir.  Il  alla  demander  asile  aux 
missionnaires,  qui  l'accueillirent  avec  bonté.  Bien 
plus,  ils  lui  fournirent  une  armée  chrétienne 
qui  le  rétablit  sur  son  trône.  Alors  Mouanga 
se  fit  définitivement  chrétien,  et  l'Ouganda  tout 
entier,  le  plus  important  royaume  de  l'Afrique 
équatoriale,   fut  acquis  au  christianisme. 


CHAPITRE  VIII 

SAINTE-ANNE  DE  JÉRUSALEM.  —  LE  SANCTUAIRE  DE 
SAINTE-ANNE  A  LA  FRANCE.  —  M.  DECAZES  OFFRE 
AUX  MISSIONNAIRES  D  ALGER  CETTE  DIRECTION. 
—  ÉTABLISSEMENT  DES  MISSIONNAIRES.  —  LA- 
TINISME ET  ORIENTALISME.  —  LE  PAPE  APPROUVE 
LE  PROJET  DE  MGR  LAVIGERIE.  —  ÉCOLE  APOS- 
TOLIQUE ORIENTALE.  —  LA  RÉGÉNÉRATION  DES 
PRÊTRES      ORIENTAUX. 

Le  7  février  1878,  Dieu  rappelait  à  lui  l'âme 
très  pure  et  très  noble  du  vénéré  Pie  IX. 

Le  glorieux  et  bien-aimé  Pontife,  chargé 
d'années,  accablé  parles  malheurs  de  la  papauté, 
avait  enfin  succombé  sous  le  poids  de  tant  d'in- 
fortunes ;  et  il  était  maintenant  remplacé  sur  le 
trône  de  Pierre  par  Léon  XIII. 

Pie  IX  avait  sans  doute  témoigné  la  plus  ex- 
trême bienveillance  pour  Mgr  Lavigerie  et  pour 
ses  œuvres  ;  mais  il  apportait  toujours  quelque 
modération  aux  entreprises  immenses  du  prélat 
qui  l'effrayaient  parfois.    L'archevêque  d'Alger 
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pleura  le  Souverain  Pontife  défunt  qu'il  aimait 
beaucoup;  et  en  son  honneur  il  prononça  clans  sa 
cathédrale  d'Alger  une  superbe  Oraison  funèbre 
qui  est  un  des  plus  remarquables  monuments  de 
son  éloquence. 

Mais  l'on  peut  bien  dire  de  Léon  XIII  et  del'ar- 
chevêque  d'Alger  que  le  pape  et  le  prélat  étaient 
faits  l'un  pour  l'autre.  Le  nouveau  pape,  du  reste, 
le  comprit  aussitôt,  et  dès  la  première  heure  il 
mit  sa  confiance  entière  da'ns  le  prélat.  Nul  n'eut 
sur  Léon  XIII  une  influence  plus  grande  et  plus 
discrète  que  Mgr  Lavigerie  ;  et  l'on  peut  affirmer 
que,  dans  les  actes  les  plus  graves  du  souverain 
Pontife,  la  responsabilité  doit  appartenir  en  égale 
mesure  à  l'archevêque  et  au  pape. 

Du  reste  Mgr  Lavigerie,  après  avoir  déterminé 
le  Pape  à  agir,  s'abritait  aussitôt  derrière  la  haute 
autorité  du  souverain  Pontife,  et  pour  amener  le 
succès  de  sa  propre  idée  travaillait  ensuite  avec 
une  énergie  que  seule  peut  expliquer  la  sincérité 
de  la  conviction  où  il  était  de  n'avoir  en  vue  que 
le  bien  de  l'Eglise  romaine. 

C'est  ainsi  que  nous  allons  le  voir  agir  dans 
cette  question  si  délicate  et  si  grave  de  l'orien- 
talisme à  Sainte-Anne  de  Jérusalem. 

A  la  suite  de  la  guerre  de  Crimée,  le  gouverne- 
ment ottoman  avait  accordé,  en  1857,  à  la  France 
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un  des  sanctuaires  sacrés  de  la  Terre  Sainte  : 
la  maison  de  sainte  Anne,  où  s'était  accompli  le 
mystère  de  Tlmmaculée  Conception  et  de  la  Na- 
tivité de  la  Vierge. 

Mgr  Lavigerie,  en  1861,  avait  visité  cet  endroit 
béni,  et  il  écrivait  à  ce  sujet  : 

«  Dès  cette  époque  il  appartenait  à  la  France, 
et  il  semblait  d'autant  plus  douloureux  de  le  voir 
ainsi  déshonoré  et  prêt  à  tomber  en  ruines.  Les 
voûtes,  ouvertes  en  plusieurs  endroits,  laissaient 
entrer  les  eaux  du  ciel  ;  et  la  crypte  du  tombeau  de 
sainte  Anne  portait  la  trace  des  inondations  pro- 
duites par  les  pluies  torrentielles  de  l'Orient.  Les 
portes,  enlevées,  avaient  permis  aux  habitants  du 
voisinage  d'entrer  librement  dans  l'église  supé- 
rieure et  d'y  établir  leurs  bestiaux.  Tout  à  l'entour 
les  décombres,  entassés,  s'élevaient  à  une  hauteur 
telle  qu'on  pouvait,  comme  l'a  constaté  M.  le 
comte  de  Vogue,  à  l'aide  de  ces  débris  accumulés 
parvenir  sur  les  terrasses  qui  forment  la  toiture.» 

Cependant  le  gouvernement  français  avait  enfin 
pu  disposer  de  quelques  ressources,  et  l'église 
avait  repris  sa  physionomie  d'autrefois  lorsqu'on 
1877  M.  Decazes  offrit  à  Mgr  Lavigerie  et  à  ses 
missionnaires  d'Alger  d'en  prendre  la  direction, 
aux  conditions  suivantes  : 

«  Le  sanctuaire  de  Sainte-Anne  restait,  à  per- 
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pétuité,  le  domaine  de  la  France  ;  la  garde  et  l'u- 
sage en  seraient  confiés  aux  missionnaires  d'Al- 
ger qui  fonderaient  une  communauté  toute  fran- 
çaise de  douze  Religieux.  Ces  Religieux,  placés  au 
spirituel  sous  la  juridiction  du  patriarche  latin 
de  Jérusalem,  et  au  temporel  sous  la  protection 
du  consul  de  France,  célébreraient  solennelle- 
ment, dimanches  et  fêtes,  des  offices  pour  la  pros- 
périté de  la  France.  Le  gouvernement  verserait 
une  somme  annuelle,  de  12.000  francs  pour  con- 
tribuer aux  dépenses  de  la  Mission. 

Enfin  Sainte-Anne  devait  être  le  siège  d'une 
institution  d'études  bibliques  pour  lequel  le  gou- 
vernement s'engageait  à  construire,  dans  le  dé- 
lai de  trois  années,  le  local  nécessaire  au  loge- 
ment d'une  école  supérieure,  où  des  ecclésiasti- 
ques français,  six  au  moins,  douze  au  plus, 
seraient  admis  aux  frais  de  leurs  diocèses  pour 
se  perfectionner  dans  la  connaissance  des  lettres 
sacrées  avec  leurs  professeurs,  tous  également 
de  nationalité  française. 

Après  avoir  mûrement  réfléchi,  l'archevêque  ac- 
cepta en  principe;  mais  le  rêve  qu'il  caressait  n'é- 
tait pas  le  même  que  celui  du  gouvernement  fran- 
çais, et  nous  verrons  avec  quelle  habileté  il  amè- 
nera d'abord  le  Saint-Siège,  puis  le  gouvernement 
de  la  République  française,  à  le  suivre  dans  son 
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entreprise,  qui  est  la  régénération  du  clergé 
oriental. 

Ce  ne  fut  que  le  8  février  1878  que  Mgr  Lavi- 
gerie  obtint  enfin  de  la  Propagande  un  décret  en 
six  articles  qui  l'autorisait  à  accepter  définitive- 
ment le  sanctuaire  de  Sainte-Anne. 

Mais  que  de  restrictions  accompagnaient  cette 
autorisation  !  Les  missionnaires  d'Alger,  placés 
sous  la  juridiction  du  patriarche  latin  de  Jérusa- 
lem, n'avaient  le  droit  de  quêter  ni  pour  leurs 
personnes,  ni  pour  leurs  œuvres.  Il  leur  était 
de  plus  conseillé  de  se  restreindre  au  plus  petit 
nombre  et  de  ne  point  porter,  en  dehors  de  la 
résidence,  leur  costume  arabe.  En  résumé,  la 
Propagande  avait  cédé  ;  mais  ni  le  patriarche,  ni 
les  Franciscains  n'étaient  disposés  à  laisser 
Mgr  Lavigerie  prendre  pied  à  Jérusalem. 

Bientôt  les  missionnaires  d'Alger  se  mirent  en 
route,  au  nombre  de  trois  seulement,  les  Pères 
Roger,  Toulotte  et  Labardin  ;  ils  arrivèrent  à 
Jérusalem  en  octobre  1878,  porteurs  d'instruc- 
tions très  précises  de  Mgr  Lavigerie. 

L'archevêque  les  invitait  expressément  à  se 
montrer  d'une  grande  prudence.  Les  Pères  de 
Sainte-Anne,  écrivait-il,  se  considéreront  comme 
spécialement  députés  par  leur  Société,  et,  dans  la 
personne  de  celle-ci,  par  la  France  et  par  l'Eglise 
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pour  prier  auprès  du  berceau  de  Marie,  auprès  des 
stigmates  sanglants  de  la  Passion  de  son  Fils  en 
faveur  du  monde  chrétien  et  de  la  pauvre  Afrique 
en  particulier.  Ensuite,  ils  s'efforceront  d'obtenir 
la  confiance  des  habitants  de  Jérusalem,  et  il 
leur  demande  de  faire  le  meilleur  accueil  aux 
Grecs  orientaux,  unis  ou  non   unis. 

«  Quant  aux  schismatiques,  dit-il  alors,  ils  sont 
nos  frères,  baptisés  comme  nous  dans  le  sang  du 
Christ,  et  il  faut  avoir  pour  eux  ces  entrailles  de 
la  miséricorde  de  Jésus-Christ  dont  parle  saint 
Paul,  et  saisir  toutes  les  occasions  de  le  leur  té- 
moigner. S'ils  se  présentent  à  Sainte- Anne,  on  les 
accueillera  avec  toute  lamabilité  possible,  et  de 
même  encore  si  on  les  rencontre  ailleurs.  Sans 
aucune  lâche  complaisance,  il  faut  néanmoins 
qu'ils  sentent  qu'on  les  aime,  et  qu'on  désire  se 
rapprocher  d'eux.  On  se  gardera  donc  de  témoi- 
gner le  moindre  mépris  pour  leurs  usages,  pour  leur 
langue,  pour  leur  liturgie,  que  l'Eglise  a  approuvée 
et  tient  pour  très  légitime...  La  faute  capitale  com- 
mise par  les  Franciscains  et  aujourd'hui  encore  par 
beaucoup  de  missionnaires  catholiques,  c'est  d'avoir 
témoigné  aux  Orientaux  de  l'éloignement pour  leurs 
rites,  et  d'avoir  cherché  à  les  latiniser  quand  ils 
ont  le  bonheur  de  rentrer  dans  l'Eglise.  Ce  système 
est  déplorable  ». 
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Laissant  entrevoir  ses  projets,  il  ajoute  encore: 

«  Plus  tard,  s'il  se  forme  à  Sainte- Anne,  comme 
cela  est  désirable,  quelque  école  apostolique  pour 
les  enfants  orientaux,  on  devra  bien  se  garder  de 
les  faire  passer  au  rite  latin.  On  les  laissera  dans 
leur  rite,  et  on  les  fera  ordonner  par  leurs  propres 
évêques.  Ainsi  formés,  ils  rendront  à  l'Eglise  des 
services  infiniment  plus  grands.  » 

Les  missionnaires  se  conformèrent  strictement 
aux  instructions  de  l'archevêque.  Très  réservés 
avec  les  ecclésiastiques  romains,  ils  se  montrè- 
rent pleins  de  prévenances  pour  les  Orientaux,  et 
devinrent    rapidement  populaires    à  Jérusalem. 

L'archevêque  pensa  alors  que  le  moment  était 
arrivé  de  venir  à  Rome,  où  il  se  trouva  en  même 
temps  que  notre  consul  à  Jérusalem.  «  J'ai  la 
consolation  de  vous  dire,  écrivit-il  alors  à  ses 
missionnaires,  que  le  consul  de  France  a  rendu 
soit  à  moi,  soit  au  gouvernement  français,  soit  à 
la  Congrégation  de  la  Propagande,  le  meilleur 
témoignage  de  votre  esprit  sacerdotal  et  reli- 
gieux, de  votre  sagesse,  de  l'édification  que  vous 
donnez  et  de  l'estime  que  vous  vous  êtes  acquise 
à  Jérusalem.  » 

L'opinion  étant  gagnée,  il  fallait,  avant  d'agir 
à  l'égard  des  Orientaux,  obtenir  l'assentiment 
du  Pape.. 
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L'entreprise  était  extrêmement  difficile,  et  eût 
rebuté  tout  autre  que  le  prélat.  Le  patriarche 
latin  de  Jérusalem,  la  Propagande  elle-même, 
tenaient  pour  la  latinisation  absolue  des  Orien- 
taux, n'admettaient  aucune  transaction,  et  consi- 
déraient même  comme  une  hérésie  toute  con- 
cession à  lorientalisme. 

Mais  Léon  XIII  inaugurait  un  pontificat  très 
libéral.  Il  avait  des  vues  très  élevées,  des  idées 
larges.  Il  fut  bientôt  séduit*  par  les  raisons  nou- 
velles, habilement  présentées  par  l'orateur  et  le 
diplomate  consommé  qu'était  Mgr  Lavigerie. 
L'archevêque  d'Alger  obtint  du  nouveau  pape 
pleine  et  entière  satisfaction. 

Alors,  modeste  dans  son  triomphe,  il  écrivit 
aux  missionnaires  dans  ces  termes  qui  doivent  être 
retenus  :  «  J'ai  parlé  au  Pape  lui-même  de  votre 
situation  et  de  votre  manière  de  faire  ;  il  les  ap- 
prouve pleinement  ;  il  est  aussi  ennemi  de  la 
latinisation  que  qui  que  ce  soit.  C'est  donc  le  mo- 
ment de  fonder  solidement  Sainte- Anne  ;  et 
nous  ne  sommes  pas  près  d'en  avoir  fini.  »  Et 
pour  conclure,  dans  une  autre  lettre  :  «  Con- 
servez une  sainte  horreur  du  latinisme  ou,  pour 
parler  plus  exactement^  de  la  latinisation  des 
Orientaux.  Tai  à  cet  égard  la  pensée  de  Léon  XIII. 
Encore  une  fois,  il  ne  veut  pas  de  latinisation.  » 
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Sans  plus  attendre,  et  pénétrés  de  cet  esprit,  les 
missionnaires  avaient  attiré  à  eux  plusieurs 
musulmans  de  distinction  qui  demandaient  Tins- 
truction  pour  eux  et  pour  leurs  enfants. 

Mgr  Lavigerie  envoya  aussitôt  à  Jérusalem 
des  professeurs  capables  d'élever  les  enfants  et 
les  adultes,  et  sachant  parfaitement  l'arabe.  Et 
dans  un  délai  très  court  les  élèves  affluèrent  à 
Sainte-Anne. 

Le  patriarche  grec  melchite  étant  venu  visiter 
cette  école  que  les  parents  et  les  enfants  grecs  lui 
vantaient  chaque  jour,  déclara,  après  avoir  inter- 
rogé les  élèves:  "Quel  service  votre  communauté 
rendrait  si  elle  consentait  à  prendre  dans  cette 
maison  quelques  enfants  orientaux  pour  les  éle- 
ver et  en  faire  plus  tard  soit  des  instituteurs 
catholiques,  soit  des  prêtres  !...  » 

C'était  bien  le  plus  cher  désir  de  Mgr  Lavige- 
rie qu'exprimait  le  patriarche.  Mais  il  fallait 
faire  agréer  au  gouvernement,  tout  d'abord,  cette 
nouvelle  institution,  si  contraire  aux  conventions 
initiales. 

L'archevêque  se  montra,  une  fois  de  plus,  le 
rusé  diplomate  que  nous  avons  pu  apprécier  si 
souvent  déjà.  Il  écrivit  au  ministre  des  affaires 
étrangères  pour  l'intéresser  à  son  école  musul- 
mane. 
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«  En  ce  moment,  lui  disait-il,  les  demandes 
faites  par  les  musulmans  appartenant  aux  familles 
les  plus  considérables  sont  si  nombreuses  que  le 
Supérieur  de  Sainte-Anne  m'écrit  que  s'il  les 
admettait  toutes,  même  pour  un  simple  externat, 
les  locaux  actuels  ne  pourraient  suffire.  Je  viens 
de  répondre  à  ce  Père  de  favoriser  autant  que  pos- 
sible ces  bonnes  intentions  et  de  s'entendre  avec 
M.  le  consul  de  France  pour  leur  donner  toute 
la  satisfaction  que  compoj'te  notre  organisation 
actuelle.  »  Il  montrait  ensuite  l'insuccès  complet 
de  l'institut  biblique,  et  proposait  de  le  remplacer 
par  une  école  normale  d'instituteurs  français, 
choisis  de  tous  les  points  de  l'Orient  et  destinés  à 
aller  fonder  des  écoles  françaises  dans  leurs  pays 
respectifs.  «  Enfin  il  nous  serait  facile,  je  crois,  — 
ajoutait-il,  —  si  l'éducation  à  Sainte-Anne  était 
gratuite,  d'avoir  à  Jérusalem,  qui  est  le  centre  reli- 
gieux de  l'Orient,  l'élite  des  jeunes  gens  appar- 
tenant aux  différents  rites  chrétiens.  Notre  œuvre 
serait,  en  effet,  singulièrement  facilitée  par  la  réso- 
lution où  je  suis  de  commencer  dans  cet  établis- 
sement à  réagir  contre  le  sj'stème  absurde  de  lati- 
nisation ou,  pour  mieux  dire,  d'italianisation  for- 
cée, suivi  jusqu'à  ce  jour  par  le  patriarche  et 
les  franciscains  italiens  et  malheureusement  trop 
favorisé  par  la  Propagande.  Ce   système,  en  in- 
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spirant  des  défiances,  éloigne  de  nous  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  intelligent  et  de  plus  distingué 
parmi  les  chrétiens  orientaux,  A  cet  égard  nos 
dispositions  sont  prises  :  je  suis  certain  de  trou- 
ver, à  Rome  même,  des  alliés  très  puissants.  » 

Les  œuvres  de  Mgr  Lavigerie  avaient  trouvé 
dans  Gambetta  un  admirateur  et  même  un  défen- 
seur passionné  ;  de  plus,  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire,  ministre  des  affaires  étrangères,  se  mon- 
trait très  enthousiaste  de  l'illustre  archevêque, 
qu'il  qualifiait  volontiers  d'un  des  meilleurs 
serviteurs  de  la  France. 

Gambetta  s'engagea  à  demander  les  crédits  né- 
cessaires pour  les  écoles,  et  le  ministre  s'empressa 
de  répondre  favorablement  à  l'archevêque  :  ce  Le 
zèle  patriotique  avec  lequel  les  missionnaires 
d'Alger  ont  toujours  concouru  au  développe- 
ment et  à  l'accroissement  de  notre  influence  en 
propageant  l'étude  de  la  langue  française,  rend 
en  effet  vivement  désirable  le  succès  de  la  nou- 
velle œuvre  qu'ils  se  proposent  d'entreprendre 
sous  les  auspices  de  Votre  Grandeur,  et  je  serais 
heureux  de  leur  donner,  s'il  est  possible,  un 
témoignage  de  la  bienveillante  sollicitude  avec 
laquelle  le  gouvernement  de  la  République  verrait 
naître  et  prospérer  un  tel  collège.  » 

Sur  la  demande  de   Gambetta,  qui  comprenait 
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unpeu  mieux  les  intérêts  de  la  France  que  M.  Com- 
bes, une  allocation  de  900.000  francs  fut  accordée 
pour  l'ouverture   du    collège  français.  La  partie 
était  gagnée  ;  il  n"y  avait  plus  maintenant  qu'à  obte- 
nir l'assentiment  de  la  Propagande.  A   vrai  dire, 
la  carte  présentée  à  la  Congrégation  était  bien  un 
peu  forcée.  Voici  comment  l'affaire  fut  engagée 
devant  le  cardinal-préfet  :  «  Pour  élever  les  en- 
fants grecs  melchites  à  Jérusalem  d'une  manière 
vraiment  utile  pour  la  conversion  de  l'Orient,  ou 
pour  maintenir  la  foi  parmi  ceux  de  leur  propre 
rite,  il  faut  les  élever  absolument  dans  le  rite  au- 
quel ils  appartiennent  et,    autant  que   possible, 
même  dans  les  habitudes  de  leur  pa3'S.  » 
Il  demandait  donc  à  la  Propagande  : 
1"  L'autorisation   de    recevoir  gratuitement  à 
Sainte- Anne  les  enfants  grecs  melchites  destinés 
à  devenir  prêtres  ou  instituteurs  ; 

2°  L'autorisation  de  faire  célébrer  dans  cette 
église  de  Sainte-Anne  au  rite  oriental  par  des 
prêtres  melchites  ; 

3°  L'autorisation,  pour  les  missionnaires,  de 
célébrer  eux-mêmes  en  ce  rite  pour  leurs  élèves 
orientaux. 

La  Propagande  hésita  longtemps  à  donner  sa- 
tisfaction à  rarchevêque.  L'orientation  nouvelle 
que  lui  proposait  le  prélat  ne  lui   plaisait  guère. 
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Cependant,  comme  Mgr  Lavigerie  n'avait  pas  celé 
les  sentiments  de  Léon  XIII  sur  la  question,  il 
finit  par  l'emporter.  Sa  requête  fut  accueillie,  sauf 
sur  l'autorisation  à  donner  aux  missionnaires  de 
célébrer  en  rite  melchite.  Des  prêtres  de  ce  rite 
leur  furent  adjoints  pour  la  célébration  des 
offices, 

En  outre,  sur  la  demande  expresse  de  Mgr 
Lavigerie,  qui  se  plaignait  de  l'hostilité  qu'il 
avait  rencontrée  chez  le  patriarche  latin  dans  la 
création  de  son  école  d'Orientaux^  la  juridiction 
spirituelle  de  Sainte-Anne  fut  enlevée  au  patriar- 
che latin. 

Au  mois  de  mars  1882,  l'école  apostolique  fut 
solennellement  ouverte,  et,  de  toutes  parts, 
Grecs,  Slaves,  Ruthènes,  tous  ceux,  en  un  mot, 
qui  se  rattachaient  au  rite  oriental,  demandèrent 
leur  admission 

Cette  œuvre  était  aussi  méritoire  et  aussi  vaste 
que  celle  de  l'Afrique.  C'étaient  cent  millions 
de  chrétiens  que  Mgr  Lavigerie  voulait  régénérer 
et  ramener  à  l'union  avec  Rome. 

Aussi  les  premiers  succès  de  l'école  aposto- 
lique furent  ils  accueillis  avec  une  grande  joie 
par  le  souverain  Pontife.  Confiant  cette  fois  dans 
les  projets  de  Mgr  Lavigerie,  il  envoya  aussitôt 
des    instructions  secrètes   au    patriarche,    aux 
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prêtres  et  aux  moines  résidant  en  Orient,  pour 
leur  interdire  désormais,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  toute  tentative  de  latinisation  des 
Orientaux. 
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CHAPITRE  IX 

LA  TUNISIE.  —  PRÉPARATION  DE  l'oCCUPATION 
FRANÇAISE.  —  LE  CONSUL  ROUSTAN  ET  MGR  LA- 
VIGERIE.  —  l'occupation.  —  LE  CARDINALAT.  — 
M.     CAMBON.    —    LE    DIOCÈSE   DE    CARTHAGE. 

Sur  rancicniiecolline  de  B3'rza,  l'acropole  pu- 
nique, au  lieu  même  où  mourut  saint  Louis, 
la  France  possédait  depuis  longtemps  une  cha- 
pelle commémorative. 

Le  roi  Charles  X,  dans  les  premiers  jours  qui 
suivirent  la  conquête  d'Alger,  s'était  empressé  de 
demander  au  gouvernement  tunisien  un  empla- 
cement à  Carthage  pour  y  élever  un  monument  à 
son  aïeul  saint  Louis.  Peu  après,  Charles  X  ayant 
été  renversé,  ce  projet  d'abord  abandonné  ne  l'ut 
exécuté  qu'en  1839,  et  cela  d'une  taçon  bien  mes- 
quine :  une  maigre  chapelle  sans  caractère  fut 
élevée  aux  frais  de  la  France  sur  le  terrain  donné 
parlebey,  et  depuis  elle  fut  complètement  aban- 
donnée. 
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En  1875,  Mgr  Lavigerie,  qui  avait  déjà  des 
vues  sur  la  Tunisie,  vint  visiter  cette  chapelle.  Il  y 
célébra  la  messe,  et  manifesta  l'intention  de  la 
faire  desservir  par  des  missionnaires  d'Alger. 

«  La  première  fois,  dit-il,  que  je  suis  allé  à  Car- 
tilage pour  visiter  en  pèlerin  la  colline  de  Byrza, 
j'étais  suivi,  suivant  l'usage  du  pays,  par  des 
troupes  d'enfants  couverts  de  leurs  haillons  et  ac- 
courus des  villages  voisins.  A  la  vue  d'un  étranger 
et  d'un  prêtre,  ils  imploraient  une  aumône.  wPour 
l'amour  de  Dieu  !  »  disaient  ils  dans  leur  langage. 
Mais  comme  je  ne  répondais  pas  à  leurs  suppli- 
cations, —  car  je  n'étais  préoccupé  que  du  but  de 
ma  visite  et  de  ce  grand  passé  de  la  patrie,  —  au 
bout  d'un  moment,  ils  reprirent  en  chœur,  dans 
leur  idiome  barbare  :  «  Pour  Vamonv  de  saint 
Louis  .'))Vous  l'avouerai-je  ?  je  fus  touché  jus- 
qu'aux larmes  d'entendre  ces  enfants  arabes  qui, 
dans  leur  ignorance  de  toutes  choses,  ne  sem- 
blaient assurément  rien  devoir  connaître  de  notre 
histoire,  nous  supplier  ainsi  avec  la  délicatesse 
et  la  finesse  orientales  au  nom  de  l'un  de  nos  rois. 

«  G  est  dans  cette  première  visite  au  tombeau 
de  saint  Louis  que  je  commençai  à  comprendre  les 
obligations  de  la  France.  Puisque  des  étrangers, 
des  barbares,  portaient  si  haut  le  nom  de  ce  saint 
roi,  devions-nous  rester  au-dessous  d'eux?  Or  j'ai 
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le  regret  de  le  dire,  rien  dans  ce  que  je  voyais  ne 
me  montrait  que  jusque-là  cette  pensée  de  pa- 
triotisme chrétien  eût  été  comprise.  L'aspect 
et  les  proportions  du  monument  national  ne  ré- 
pondaient pas  au  grand  souvenir  qu'il  devait  rap- 
peler. La  chapelle,  médiocre  de  style,  pouvait 
à  peine  contenir  cinquante  personnes.  Les  bâti- 
ments qui  l'entouraient  ressemblaient  à  ceux 
d'une  ferme  africaine.  Les  Français  qui  les  vi- 
sitaient en  avaientune  sorte  de  honte  et  de  remords 
patriotique.  Ce  qui  était  plus  triste  encore  peut- 
être,  c'est  que  depuis  longtemps,  à  l'exception 
d'une  seule  fois  dans  l'année,  aucune  prière  ne  se 
faisait  à  l'autel  de  saint  Louis.  Le  culte  y  était 
supprimé  par  une  coupable  indifférence  ;  la  garde 
en  était  confiée  à  des  étrangers.  C'était  l'aspect  de 
l'abandon  et  du  délabrement. 

«  Ce  sentiment  de  pudeur  nationale  me  saisit 
moi-même,  à  ma  première  entrée  dans  la  chapelle 
Saint-Louis.  Tout  y  était  fait  pour  contrister 
une  âme  française...  Je  promis  à  Dieu  de  faire 
tout  ce  qui  serait  en  mon  pouvoir  pour  que  Fran- 
çais et  chrétiens  n'eussent  pas  plus  longtemps  à 
s'attrister  d'un  tel  spectacle. 

«  Mais  pour  refaire   ce   monument,    il   fallait 

commencer  par  le    conquérir Ce  terrain     du 

centre  de  Carthage  appartenait  à  la  France  ;  mais 
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comme  évêque,  je  n'y  avais  point  alors  de  juri- 
diction. Elle  était  confiée  à  un  prélat  étranger,  et, 
pour  obtenir  d'y  envoyer  nos  prêtres,  il  me 
fallait  livrer  un  combat... 

«  J'allai  donc  à  Rome,  en  quittant  Carthage,  et 
là,  agenouillé  auprès  du  Saint-Père,  je  lui  repré- 
sentai humblement  l'abandon  où  était  laissé  ce 
sanctuaire  de  notre  France  chrétienne,  et  comme 
il  était  plus  convenable  d'en  confier  le  soin  à  des 
mains  françaises,  proposant  mes  fils,  les  mis- 
sionnaires d'Alger,  pour  le  desservir.  J'eus  .sans 
doute  l'éloquence  d'un  cœur  qu'émeut  tout  ce  qui 
touche  à  la  patrie  ;  car  à  peine  avais-je  fini  de 
parler  que  le  bon  Pape,  la  grâce  même  dans  ses 
moindres  discours,  me  dit  en  souriant  :  «c  J'ac- 
corde ce  que  vous  demandez  :  il  est  juste  que  les 
Français  desservent,  comme  ils  le  font  à  Rome, 
le  sanctuaire  d'un  roi   de  France.  » 

L'archevêque  rentra  aussitôt  à  Paris  et  fit  part 
au  gouvernement  de  ses  négociations  avec  le 
Saint-Siège.  Le  gouvernement,  satisfait  des  ex- 
plications données  par  l'archevêque  qui  se  pro- 
posait de  trouver  des  ressources  dans  l'aristo- 
cratie pour  l'érection  d'un  monument  digne  de 
la  gloire  de  saint  Louis,  donna  carte  blanche  à 
Mgr  Lavigerie  pour    s'entendre     sur   tout  cela 

avec  notre  consul  général  à  Tunis. 

4-. 
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M.  Roustan,  qui  occupait  ce  poste,  était  un 
diplomate  très  habile  et  foncièrement  patriote. 
Il  comprit  bien  vite  le  parti  que  la  France  pour- 
rait tirer  d'un  pareil  établissement,  avec  un 
évêque  comme  Mgr  Lavigerie.  Du  reste,  il  était 
en  correspondance  suivie  avec  le  prélat  depuis 
sa  venue  à  Carthage. 

Le  10  et  le  14  mai  1875,  en  effet,  Mgr  Lavigerie 
écrivait  de  Rome  au  consul  qu'avec  l'autorisa- 
tion du  Pape,  il  envoyait  deux  de  ses  Pères 
desservir  Saint-Louis  ;  que  la  Propagande  en 
aviserait  certainement  Mgr  Suter,  le  vicaire 
apostolique  de  la  Tunisie  ;  mais  qu'avant  tout  et 
pour  placer  le  prélat  en  présence  d'un  fait  ac- 
compli, il  envoyait  un  de  ses  prêtres  occuper 
ce  poste  immédiatement  ;  que  la  seule  chose  à 
faire  était  de  le  mettre  en  possession  de  la  mai- 
son qui  lui  était  destinée,  en  notifiant  la  volonté 
du  Pape  à  Mgr  Suter  pour  prévenir  toute  résis- 
tance. 

Ce  Mgr  Suter,  vicaire  apostolique  de  Tunisie, 
était  un  Italien  représentant  les  intérêts  politiques 
de  son  pays  dans  la  régence,  et  il  devait  voir 
dans  Mgr  Lavigerie  un  dangereux  rival.  «  Ce  qu'il 
faut  maintenant,  écrivait  encore  Mgr  Lavigerie  au 
consul  général,  c'est  de  présentera  Mgr  Suter  la 
question  comme  résolue  en  lui  faisant  connaître 
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simplement  que  M.  Bresson,  prêtre  français,  est 
chargé  de  desservir  la  chapelle,  en  lui  lisant,  si 
vous  le  jugez  à  propos,  les  lettres  testimoniales 
que  je  joins  ici. 

c(  S'il  se  résigne,  comme  je  lespére,  à  accepter 
un  prêtre  français,  tout  sera  dit,  et  le  P.  Bresson 
s'installera  immédiatement.  Dans  le  cas  contraire, 
si  ses  sentiments  italiens  l'emportent  en  lui  fai- 
sant faire  quelque  résistance,  je  prendrai  la 
place  de  vive  force  en  obtenant  du  Saint-Père 
qu'il  annexe  la  chapelle  de  Saint-Louis  au  dio- 
cèse d'Alger  pour  le  spirituel.  Le  secrétaire  de 
la  Congrégation  de  la  Propagande  me  l'a  pro- 
posé. Je  suis  certain  de  l'obtenir,  et  il  est  bon,  je 
crois,  que  MgrSuter  ne  l'ignore  pas.  » 

Tout  se  passa  sans  grandes  difficultés,  et 
M.  Roustan  pouvait  enfin  répondre  au  prélat  : 

(L  J'informe  aujourd'hui  le  ministre  de  l'arrivée 
des  nouveaux  chapelains  de  Saint- Louis.  Je  lui  dis 
en  même  temps  que  je  suis  heureux  de  voir  cette 
chapelle  sauvée  de  1  état  déplorable  d'abandon  et 
de  dénuement  où  elle  était  tombée.  » 

Le  fait,  si  simple  pourtant,  de  la  prise  de  pos- 
session de  la  chapelle  Saint-Louis  était  gros 
de  conséquence  :  la  France  avait  désormais  un 
pied  en  Tunisie. 

Cette  mince  étendue  de  terrain  ne  devait  pas 
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longtemps  suffire  à  Tambition  patriotique  de  l'ar- 
chevêque d'Alger.  A  la  fin  de  1876,  il  fit  pro- 
poser d'acheter  neuf  hectares  de  terrain  tout  à 
l'entour  de  la  chapelle  Saint-Louis.  Il  s'engageait 
à  payer  sans  marchander  le  terrain  au  gou- 
vernement tunisien,  et  à  joindre  à  l'établisse- 
ment alors  existant  toute  la  portion  de  la  colline 
de  Saint-Louis  non  encore  close  de  murs,  pour 
éviter  à  la  France  toute  contestation  sur  cette 
partie.  Il  comptait  établir  là  un  collège  français 
dirigé  par  des  missionnaires  et  destiné  à  faire 
l'éducation  des  enfants  aisés  de  la  Tunisie. 

Tous  ces  projets  remplissaient  de  joie  le 
consul  général,  il  avait  des  confidences  à  faire  au 
prélat;  il  le  pressait  de  venir  sans  délai  à  Tunis. 
MgrLavigerie  arriva  bientôt,  et  accepta  l'hospi- 
talité de  M.  Roustan  dans  sa  belle  villa  de  la 
Marsa. 

Là,  dans  des  conversations  intimes,  les  deux 
patriotes  se  furent  bientôt  compris.  La  situation 
était  mauvaise  pour  l'influence  française.  Les  Ita- 
liens, au  nombre  de  25.000,  étaient  les  maîtres  de 
la  régence.  Ils  tenaient  tout.  A  leur  force  maté- 
rielle, il  fallait  opposer  notre  influence  morale,  et 
c'était  peu  aisé  :  «  Sur  chaque  motte  de  terre  où 
l'Italie  met  un  homme,  nous  mettrons  un  écu  », 
répondit  l'archevêque    au  consul.  Ce  fut  là  tout 
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son  programme  :  trouver  de  l'argent  et  par  la 
charité  racheter  le  peuple  de  la  barbarie. 

L'archevêque  résolut  donc  de  bâtir  hôpitaux,   | 
collèges,   infirmerie,    de  répandre  partout  l'or, 
mais  progressivement,  sans  tapage. 

«  Je  n'ai,  comme  vous,  qu'un  seul  désir,  écri- 
vait-il à  M.  Roustan  :  celui  d'asseoir  et  d'augmen- 
ter en  Tunisie  notre  influence  française  et  chré- 
tienne ;  je  tiens  à  ne  rien  faire  qui  puisse  con- 
trarier vos  vues,  ni  vous  créer  des  embarras  ou 
des  ennuis,  » 

Encouragé  à  agir  par  M.  Roustan,  Mgr  Lavi- 
gerie  était  parti  pour  Rome,  et  avait  rapidement 
obtenu  du  Saint-Père  l'autorisation  complète 
d'ouvrir  un  collège  catholique  français  à  Saint- 
Louis.  Il  notifia  lui-même  cette  nouvelle  à 
Mgr  Suter,  qui  protesta  vainement. 

Bien  plus,  Mgr  Lavigerie  pouvait  aviser 
M.  Roustan  que  la  Propagande  lui  avait  ofiTert 
de  partager  le  vicariat  apostolique  de  Tunisie 
et  de  lui  en  donner  à  lui  -  même  la  direction 
spirituelle. 

«  J'ai  refusé,  ajoutait-il.,  parce  [que  cette  divi- 
sion me  paraît  difficile  et  inefficace.  Seulementj'ai 
vu  qu'il  serait  possible  d'obtenir  la  juridiction  sur 
le  pays  tout  entier  si  Ton  préparait  convenable- 
ment les  voies  à  cette  solution.  Je  suis  convaincu 
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que  si  je  faisais  moi-même  savoir  au  Pape  que 
j'accepterais  de  me  charger,  avec  mes  mission- 
naires, du  service  religieux  de  la  Tunisie,  la 
question   pourrait  être  favorablement  résolue.  » 

Il  engageait  le  consul  à  agir  auprès  de  son 
gouvernement  pour  que  cet  événement  se  réa- 
lisât quand  il  serait  utile  à  la  patrie  française, 
et  il  ajoutait  qu'il  convenait  de  s'y  préparer 
dès  lors. 

En  attendant  et  dans  ces  prévisions,  il  voulut 
avoir  une  résidence  à  la  Marsa  pour  suivre  les 
événements  de  plus  près  :  il  y  acheta  une  très 
modeste  villa,  et  ne  tarda  pas  à  aller  en  prendre 
possession. 

Cette  demeure  était  assez  voisine  de  celle  du 
consul  général,  et  chaque  matin  on  pouvait  voir 
M.  Roustan  à  cheval  se  rendre  chez  l'archevêque 
pour  conférer  avec  lui  des  affaires  de  plus  en 
plus  intéressantes  de  la  Tunisie. 

On  peut  affirmer,  malgré  les  dénégations, 
pleines  de  modestie,  de  l'archevêque,  que  c'est 
dans  un  concert  parfait  entre  ces  deux  hommes 
éminents  que  fut  décidée  l'occupation  française 
de  la  Tunisie. 

Le  31  mars  1881,  la  République  française  dé- 
clarait voir  un  casus  helli  dans  une  attaque  de  ses 
troupes  algériennes  par  les  tribus  tunisiennes, 
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et,  le  4  avril,  M.  Jules  Ferry  réclamait  au  Par- 
lement le  vote  des  crédits  pour  cette  expédition. 
Le  7,  les  crédits  étaient  votés,  et  M.  Roustan  était 
chargé  d'annoncer  au  bey  l'arrivée  imminente 
de  nos  soldats. 

Le  corps  expéditionnaire,  composé  de  25.000 
hommes  sous  les  ordres  du  général  Forgemol,  eut 
vite  raison  des  Kroumirs  ;  et  le  général  Bréart 
marcha  sur  Tunis.  Le  12  mai,  il  arrêta  ses  soldats 
à  la  Manouba,  et  avec  M.  Roustan  se  présenta 
chez  le  Be}'  pour  traiter. 

Le  Bey  signa  aussitôt  le  traité  du  Bardo,  qui  lui 
laissait  à  l'intérieur  de  la  régence  le  pouvoir  avec 
une  liste  civile  fort  honorable,  mais  accordait  à 
la  France  le  protectorat  sur  toute  la  Régence. 

Le  gouvernement,  aussitôt  après  la  victoiie, 
intervint  auprès  du  Saint-Siège  sur  la  demande 
de  M.  Roustan,  devenu  ministre  résident,  pour 
obtenir  un  clergé  nouveau  et  français  dans  tout 
le  protectorat,  et  il  demanda  avec  insistance  la 
nomination  de  Mgr  Lavigerie  comme  adminis- 
trateur apostolique. 

Le  Pape  s'empressa  de  lui  donner  satisfaction. 
Le  premier  soin  du  nouveau  vicaire  aposto- 
lique fut  de  faire  élever  une  superbe  cathédrale 
à  Tunis  en  face  même  du  palais  de  la  Rési- 
dence française.  Les  travaux  furent  poussés  avec 
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une  telle  activité  que  cet  édifice,  commencé  en 
1881,  put  recevoir  les  fidèles  aux  fêtes  de  Pâques 
suivantes. 

En  même  temps,  Mgr  Lavigerie  chargeait  ses 
Pères  missionnaires  d'Alger  de  former  le  clergé, 
et  de  le  préparer  à  faire  aimer  la  France  et  l'E- 
glise. 

Il  fonda  ensuite  un  collège  catholique  à  Tunis 
que  dirigèrent  avec  tact  et  habileté  les  Pères 
Blancs.  En  1885,  deux  cent  cinquante  élèves 
de  toutes  religions  en  suivaient  les  cours. 

Pour  les  filles,  Mgr  Lavigerie  fit  venir  les 
dames  de  Sion,  dont  le  pensionnat  fut  bientôt 
rempli. 

Les  enfants  du  peuple  ou  des  petits  commer- 
çants furent  élevés  par  les  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes  ou  ceux  de  la  Société  de  Marie,  et 
bientôt  on  entendit  parler  français  à  Tunis,  où 
la  langue  italienne  était  seule  usitée  jusqu'alors 
parmi  les  Européens. 

En  France  on  était  à  la  guerre  au  cléricalisme. 
Jules  Ferry,  comme  avant  lui  Gambetta,  avait 
tenu  l'archevêque  d'Alger  pour  un  patriote 
éclairé,  et  lui  avait  demandé  souvent  des  conseils. 
Le  gouvernement  savait  de  quel  secours  il  avait  été 
pour  l'occupation  et  quelle  aide  il  lui  apportait  en- 
core. Mais  les  députés  attaquaient  violemment,  au 
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Parlement,  le  noble  prélat  ;  les  Clemenceau  et 
autres  irréductibles  s'opposaient  à  toutes  les 
demandes  de  crédit  touchant  ses  œuvres,  et  le 
gouvernement,  par  crainte  d'être  taxé  de  clérica- 
lisme, ne  soutenait  Mgr  Lavigerie  que  d'une  façon 
détournée. 

Mgr  Lavigerie  eut  alors  l'idée  de  faire  une  lo- 
terie pour  arriver  à  trouver  l'argent  indispen- 
sable pour  ses  généreuses  entreprises.  La  lote- 
rie tunisienne  fut  bien  autorisée  par  le  gouver- 
nement ;  mais  elle  échoua  et  rapporta  seulement 
une  somme  de  850.000  francs  ;  c'était  un  morceau 
de  pain.  L'archevêque  ne  se  désorientait  pas 
aisément  :  il  déclara  qu'il  trouverait  l'argent  d'une 
façon  ou  d'une  autre,  et  il  continua  ses  travaux 
de  toutes  sortes. 

M.  de  Frej'cinet,  du  reste  trop  timoré  pour 
le  soutenir  ouvertement,  lui  remettait  une  somme 
de  50.000  fr.  sur  les  crédits  spéciaux  du  minis- 
tère des  cultes. 

Dès  que  le  pajs  fut  pacifié,  l'archevêque 
voulut  faire  sa  tournée  diocésaine.  Il  demanda 
au  ministre  de  la  marine  de  mettre  à  sa  dispo- 
sition un  bateau  de  l'Etat  pour  visiter  Bizerte, 
Porto-Farina,  Sousse,  Monastir,  Mahedia,  Sfax, 
Djerba  et  Gabès.  «  Je  serais  heureux,  disait-il, 
de  pouvoir  calmer  les  esprits  sur  cette  côte,  faire 
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entendre  à  tous  de  bonnes  paroles,  distribuer 
quelques  secours,  et  enfin  tâcher,  comme  c'est 
ici  ma  mission,  de  concilier  à  la  France,  dans  la 
mesure  de  mon  influence,  les  esprits  et  les 
cœurs.  » 

A  bord  de  la  corvette  le  Forbin,  puis  sur  la 
frégate  la  Saône,  il  visita  ainsi  tout  le  littoral 
dans  un  appareil  fastueux,  qui  relevait  aux  yeux 
des  indigènes  sa  dignité  de   prélat  français. 

Rien  ne  saurait  donner,  du  reste,  une  idée  plus 
grande  de  la  popularité  de  l'archevêque  à  ce 
moment,  que  l'incident  qui  eut  lieu  à  Sfax  pen- 
dant cette  tournée  apostolique. 

Sfax  s'était  révoltée.  Elle  fut  bombardée  par 
nos  troupes,  et  condamnée  par  le  bey  à  une  très 
forte  indemnité. 

Lors  de  la  venue  de  l'archevêque,  toute  la  po- 
pulation se  pressait  sur  son  passage,  en  donnant 
tout  d'abord  les  témoignages  du  respect  le  plus 
profond. 

Puis  soudain,  rompant  le  cordon  des  troupes, 
les  notables  vinrent  se  jeter  aux  pieds  du  prélat, 
embrassant  ses  mains  et  le  suppliant  d'intercé- 
der pour  eux   auprès  du  gouvernement  beylical. 

Mgr  Lavigerie,  ne  pouvant  répondre  à  tous, 
leur  cria,  en  arabe,  de  venir  s'expliquer  avec  lui 
à  l'église. 
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Tous  alors  le  suivirent  dans  le  silence  le  plus 
solennel. 

Lorsque  l'archevêque,  debout  au  maître  autel, 
mitre  en  tête,  dans  toute  la  majesté  de  sa  prestance 
et  de  ses  ornements  épiscopaux,  se  déclara  prêt  à 
écouter  la  requête  que  lui  présentèrent  les  habi- 
tants de  Sfax,  deux  notables  s'avancèrent,  et  pro- 
noncèrent deux  longues  harangues,  coupées  seule- 
mentpar  les  plaintes  elles  sanglots  de  l'assistance. 

«  J'ai  entendu  vos  doléances.  Qu'attendez- 
vous  de  moi  ?  dit  l'archevêque. 

—  Que  tu  nous  obtiennes  du  temps  pour  payer 
l'indemnité  qu'on  nous  réclame,  répondirent-ils 
en  chœur. 

—  Vous  ne  vous  révolterez  plus  et  vouspaj-erez 
à  la  date  que  vous  indiquera  le  gouvernement  ? 

—  Nous  le  jurons . 

—  Eh  bien  !  moi  je  vous  promets  d'obtenir  le 
délai  que  vous  sollicitez.  C'est  chose  faite,  vous 
pouvez  compter  sur  moi.  » 

Alors  la  reconnaissance  des  habitants  de  Sfax 
se  manifesta  d'une  façon  délirante.  On  pavoisa 
les  maisons  et  on  les  illumina  dans  toute  la  ville. 
Les  rabbins  eux-mêmes  vinrent  remercier  l'ar- 
chevêque. Enfin  le  peuple  détela  sa  voiture  et  la 
traîna  à  bras  jusqu'au  port,  au  milieu  des  cris 
de  :  4  Vive  la  France  et  vive  l'archevêque  !  » 
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Grâce  à  la  politique  de  charité  et  de  bonté  de 
Mgr  Lavigeric,  la  situation  était  devenue  excel- 
lente ;  les  esprits  étaient  pacifies  et  avaient  main- 
tenant confiance  en  lui  et  dans  la  France. 

Il  écrivait  à  ce  sujet  au  Père  Charmettant  : 

«  Les  sympathies  que  me  témoigne  la  population 
catholique  sont  chaque  jour  plus  grandes.  Les  ca- 
pucins italiens  eux-mêmes  sont  absolument  ga- 
gnés et  soumis.  Mais  il  me  faut  beaucoup  de 
réserve  et  de  prudence  pour  remplir  ma  mission 
comme  je  dois.  » 

L'agent  consulaire  italien,  rencontrant  le  pré- 
lat, lui  disait  à  ce  moment  devant  tous  :  «  Oh  1 
Monseigneur,  que  vous  faites  de  bien  !  mais  que 
ce  bien  nous  fait  de  mal  !  » 

Enfin  l'archevêque  lui-même,  dans  une  lettre  au 
Préfet  de  la  Propagande,  résume  bien  la  situation 
telle  qu'elle  est  à  ce  moment-là  : 

«  Militairement  parlant,  l'occupation  ou,  pour 
mieux  dire,  la  conquête  de  la  Tunisie  est  achevée. 
Depuis  deux  mois  toutes  les  positions  stratégiques 
du  pays  sont  à  nous,  et  la  Tunisie  est  tenue  par 
l'armée  française  dans  un  cercle  de  fer  dont  il  est 
impossible  qu'elle  se  dégage  jamais,  à  moins 
qu'une  guerre  européenne  ne  détruise  un  jour 
la  puissance  de  la  France.  » 

((  Au  point  de  vue  politique,  les  attaques  vio- 
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lentes  de  l'opposition  radicale  et  même  de  l'oppo- 
sition monarchique  ont  pu  faire  croire  un  moment 
que  les  Chambres  forceraient  à  l'abandon  de  la 
Tunisie.  Il  n'en  sera  rien.  La  France  y  est  venue, 
à  tort  ou  à  raison  ;  mais  elle  ne  peut  la  quitter,  à 
moins  de  cesser  d'êtrô  elle-même,  car  son  départ 
serait  suivi  du  massacre  des  Européens  et  de 
celui  du  bey  lui-même. 

((  Au  point  de  vue  économique,  il  va  s'ouvrir  une 
ère  de  grande  prospérité  pour  le  pays.  La  France 
y  fera  les  sacrifices  nécessaires,  et  tous  les  peu- 
ples des  bords  de  la  Méditerranée  en  profiteront, 
à  commencer  par  les  Italiens,  malgré  la  mauvaise 
humeur  de  leur  gouvernement. 

((  En  ce  qui  me  concerne  personnellement, 
Eminence,  je  demande  à  Dieu  de  n'être  pas  trop 
au-dessous  de  ma  tâche.  J'ai  la  confiance  que  les 
saints  martyrs  de  Carthage  et,  à  leur  tête,  saint 
Cyprien,  m'aideront  de  leurs  secours  et  m'obtien- 
dront de  Dieu  la  grâce  que  je  souhaite,  qui  est 
de  faire  refleurir  la  foi  et  les  vertus  chrétiennes 
sur  les  ruines  de  Carthage.  » 

En  1881,  M.  Grévy,  qui   savait  tout  ce  que 

l'archevêque  d'Alger  avait  fait  pour  la  France, 

proposa  personnellement  au  Pape  Mgr  Lavigerie 

pour  le  chapeau  de  cardinal. 

Gettç  candidature  était  du  reste  souhaitée  par 
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le  souverain  Pontife  et  appuyée  chaudement  par 
les  cardinaux  Simeoni  et  Jacobini  ;  mais  elle  était 
vivement  combattue  par  la  prélature  italienne. 

Ce  ne  fut  que  le  19  mars  1882  que  le  billet  offi- 
ciel du  cardinal  Jacobini  annonça  d'une  façon 
certaine  au  prélat  africain  sa  prochaine  élévation 
au  cardinalat. 

Voici  en  quels  termes  flatteurs  était  conçu  ce 
billet  ;  ils  méritent  d'être  mis  en  lumière  : 

«  Quoi  qu'en  dise  Votre  Grandeur,  l'ardeur 
avec  laquelle  elle  a  combattu  la  barbarie  infidèle 
lui  réserve  une  dignité  méritée  à  toutes  sortes  de 
titres.  Et  puisque  la  Providence  vient  de  m'en 
investir  avant  vous,  elle  se  doit  à  elle-même  de  ne 
pas  tarder  de  vous  mettre  au  rang  dans  lequel 
vous  auriez  dû  nous  précéder.  « 

Après  avoir  remercié  le  souverain  Pontife  de 
cette  marque  unique  de  sa  bienveillance,  Mgr  La- 
vigerie  exprima  le  désir  de  recevoir  à  Saint- 
Louis  de  Carthage  l'envoyé  pontifical  chargé  de 
lui  notifier  son  élévation  à  la  pourpre   romaine. 

Le  garde  noble,  comte  Cecchini,  arriva  le  3  avril 
à  Carthage,  et  remit  au  nouveau  prince  de  l'Eglise 
les  lettres  pontificales.  Ce  fut  le  16,  dimanche  de 
Quasimodo,  que  le  cardinal,  entouré  de  tout  son 
clergé  et  des  dignitaires  civils  et  militaires,  reçut 
la  calotte  rouge  des  mains  de  l'envoyé  extraordi- 
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naire.  A  l'allocution  que  lui  adressa  le  comte  Cec- 
chini  il  répondit  par  un  discours  très  modeste,  très 
simple  et  plein  de  mélancolie.  Il  le  termina  ainsi  : 
«  Vous  direz  à  Léon  XIII,  Monsieur  le  comte,  que, 
sous  son  pontificat,  vous  avez  vu  la  croix  couron- 
ner cette  antique  acropole  de  Carthage.  Vous  lui 
direz  qu'un  temple,  une  maison  de  prière,  s'y  élève 
à  la  mémoire  du  plus  pieux  de  nos  rois.  Vous  lui 
direz  enfin  que  vous  y  avez  vu,  autour  de  leur  pas- 
teur, des  chrétiens  appartenant  à  toutes  les  na- 
tions de  la  vieille  Europe,  et  qu'en  son  nom  je 
prêche  à  tous  la  charité,  l'union  et  la  paix.  » 

La  fête  s'acheva  à  Tunis  dans  un  enthousiasme 
universel.  La  foule  attendait  le  cardinal  à  la  gare. 
On  l'acclama,  on  détela  ses  chevaux;  on  le  porta 
en  triomphe  jusqu'à  la  cathédrale,  où  il  put  à 
peine  parler  au  milieu  des  ovations  mille  fois  ré- 
pétées d'un  peuple  en  délire. 

Le  soir,  Tunis  tout  entière  était  illuminée.  Les 
juifs,  les  musulmans,  montrèrent  la  joie  la  plus 
sincère  et  la  plus  vive. 

Le  3  mai,  il  partit  pour  Paris,  et  le  samedi  20 
mai,  il  entrait  à  l'Elysée,  où  M.  Grévy  lui  remet- 
tait la  barrette  en  présence  de  sa  maison  militaire 
et  du  ministre  des  cultes. 

Le  cardinal  répondit  aux  éloges  du  président 
de  la  République  par  une  louange  très  délicate 
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de  son  clergé  algérien  et  de  ses  missionnaires. 
«  Je  voudrais  pouvoir,  Monsieur  le  Président, 
étendre  sur  eux  le  manteau  d'honneur  qui  vient 
de  me  couvrir.  Ils  l'ont  mérité  mieux  que  moi. 
Plusieurs  qui  m'étaient  plus  chers,  puisqu'ils 
étaient  mes  fils,  l'ont  teint  par  avance,  dans  les 
profondeurs  de  notre  Afrique,  avec  la  pourpre  de 
leur  sang.  Que  la  bienveillance  dont  je  viens  de 
recevoir  la  marque  solennelle  reste  du  moins 
assurée  à  un  si  héroïque  et  si  patriotique  minis- 
tère. Et  puisque  la  France  n'a  pas  de  fils  plus 
fidèles,  qu'elle  daigne,  comme  elle  l'a  fait  à  tous 
les  jours  de  son  histoire,  lépondre  à  leur  dévoue 
ment  par  la  continuation  de  ses  bienfaits.  » 

Il  ne  restait  plus  au  cardinal  qu'à  recevoir  des 
mains  du  souverain  Pontife  le  chapeau  cardina- 
lice. Il  se  rendit  à  Rome  pour  le  consistoire  pu- 
blic du  3  juillet,  où  le  Pape  Léon  XIII  lui  fit  un 
accueil  particulièrement  bienveillant.  Il  reçut 
le  titre  de  Sainte- Agnès-hors-les-murs,  puis  il  re- 
partit pour  l'Afrique. 

M.  Roustan,  qui  par  son  habileté  avait  tant 
contribué  à  donner  la  Tunisie  à  la  France,  suc- 
comba sous  une  abominable  campagne  de  presse 
et  dut  quitter  la  Régence  le  4  mars  1882,  au 
moment  même  où  il  eût  pu  rendre,  par  sa  con- 
lîaissance  du  pays,  les  plus  signalés  services, 


LE  DIOCESE  DE  CARTHAGE  153 

En  quittant  la  Régence,  ce  diplomate  parlait 
ainsi  de  Mgr  Lavigerie  :  «  J  ai  eu  l'honneur  d'être 
le  collaborateur  du  cardinal  ;  mais  j'ai  toujours 
regretté  de  n'avoir  pas  servi  sous  ses  ordres, 
car  il  aurait  été  pour  la  France  un  nouveau 
Richelieu.  » 

Le  cardinal  fut  consulté  par  le  gouvernement 
sur  le  choix  du  nouveau  résident,  et  il  contribua 
fortement  à  la  nomination  de  M.  Paul  Cambon  qu'il 
connaissait  ,  celui-ci  marcha  toujours  d'accord 
avec  lui  et  fut  certainement,  en  Afrique,  le  meilleur 
représentant  de  la  France  que  nous  ayons  eu. 

Il  fut  le  premier  à  féliciter  M.  Cambon  de  sa  no- 
mination. Le  résident  lui  répondit  :«  J'avoue,  Mon- 
seigneur, qu'en  acceptant  un  peu  audacieusement 
la  succession  de  M.  Roustan,  j'ai  fait  entrer  en 
ligne  de  compte  votre  présence  à  Tunis  comme 
l'une  de  mes  meilleures  chances.  Je  ne  connais 
rien  du  monde  nouveau  où  je  vais  entrer.  Je 
crois  l'entreprise  hérissée  de  difficultés,  et  les 
plus  grandes  ne  sont  pas  à  Tunis.  Mais  l'inté- 
têt  de  la  France  est  si  clair  et  évident  qu'au  ris- 
que de  me  casser  le  cou,  je  me  mets  à  cette  grande 
affaire  avec  une  foi  profonde. 

«  Grâce  à  Dieu,  nous  ne  serons  pas  gênés  là-bas 
par  des  querelles  qui,  ici,  rendent  toutes  choses  diffi- 
ciles. Je  pourrai  avoir   recours   à    vos   lumières, 
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vous  demander  votre  appui  et  vous  donner  mon 
concours.  » 

Ce  concours  devait  lui  être  immédiatement 
utile  :  le  nouveau  cardinal  caressait,  en  effet,  le 
rêve  de  faire  rétablir  à  son  profit  l'ancien  évêché 
de  Carthage,  et  il  avait  pour  cela  à  la  fois  besoin 
du  gouvernement  français  et  de  la  curie  romaine. 

Dans  sa  lettre  de  remerciement  au  Saint-Père 
pour  sa  promotion  au  cardinalat,  il  avait  dit 
déjà  : 

«  Le  plus  beau  jour  de  ma  vie  sera  celui  où, 
après  avoir  doté  ce  vicariat  de  tout  ce  qui  lui 
est  nécessaire  en  institutions,  en  hommes  et  en 
argent,  je  pourrai  aller  me  prosterner  humble- 
ment aux  pieds  de  Votre  Sainteté  pour  lui  deman- 
der de  relever  le  siège  de  saint  Cyprien  et  de 
ressusciter  la  grande  Église  de  Carthage  en  lui 
donnant  un  évêque  après  mille  ans  de  mort.  » 

Deux  années  après,  au  commencement  de  1884, 
il  pouvait  inviter  son  clergé  à  solliciter  solennel- 
lement le  rétablissement  du  siège  primatial  de 
l'Afrique,  car  son  œuvre  là-bas  était  immense. 

Voici,  en  effet,  ce  qui  avait  été  accompli  depuis 
l'arrivée  du  nouveau  vicaire  apostolique  : 

Sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Carthage, 
le  saint  Sacrifice  était  maintenant  offert  dans 
six  sanctuaires.  Trois  communautés  religieuses 
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s'y  trouvaient  représentées  dans  des  maisons 
diverses.  Au  centre  même  de  Byrsa  s'élevait 
un  magnifique  séminaire,  un  palais  épiscopal 
avait  été  construit  dans  le  quartier  de  Mégara 
où  saint  Cyprien  avait  remporté  la  couronne 
du  martyre  et  où  il  avait  été  enseveli,  une  cha- 
pelle y  avait  été  dédiée  au  grand  évèque  do 
Carthage. 

Neuf  paroisses  avaient  été  ajoutées  aux  neuf 
qui  existaient  précédemment  ;  et  deux  chapelles 
de  secours  fondées  à  Tunis  dans  les  faubourgs 
maltais  et  sicilien,  y  rendaient  facile  l'assistance 
aux  offices.  La  cathédrale  y  avait  été  bâtie  en 
quelques  mois,  et  elle  avait  pu  recevoir  jusqu'à 
quatre  mille  fidèles.  Près  de  là  s'élevaient 
des  constructions  assez  grandes  pour  servir 
à  la  fois  de  presbytère,  d'évêché  et  de  chan- 
cellerie. 

Les  terrains  environnants  étaient  devenus  la 
propriété  de  l'évêque  pour  y  élever  la  cathédrale 
définitive. 

Les  troupes  françaises  campées  dans  la  Ré- 
gence avaient  reçu  des  aumôniers  militaires. 

De  pieuses  confréries  avaient  été  créées. 
C'étaient  les  associations  paroissiales  des  dames 
de  charité  et  des  mères  chrétiennes,  les  confé- 
rences de  Saint- Vincent-de-Paul,  la  confrérie  de 
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Notre-Danie  des  Sept -Douleurs  pour  les  Italiens, 
celle  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmcl  pour  les 
Maltais,  toutes  deux  exclusivement  réservées  aux 
hommes.  Un  cercle  catholique,  fréquenté  déjà 
par  plus  de  quatre-vingts  jeunes  gens,  avait  été 
fondé  tout  près  de  la  cathédrale. 

L'hôpital  s'était  agrandi,  il  avait  été  transporté 
dans  une  caserne  accordée  parle  bey,  et,  au  lieu 
de  trente  malades,  ilpouvait  aisément  en  recevoir 
cent  cinquante. 

Un  immense  et  splendide  asile  pour  les  vieil- 
lards achevait  de  s'élever  près  des  murs  de  la 
ville. 

Nous  avons  dit  que  le  cardinal  avait  fondé 
un  grand  collège,  un  pensionnat  pour  les  jeunes 
filles,  des  écoles  sous  la  direction  des  Frères  et 
des  Sœurs  à  Tunis,  à  Sfax,  à  Sousse,  à  Bizerte, 
à  Monastir,  à  la  Medhia,  à  Beja,  à  la  Marsa. 

Toutes  ces  œuvres,  élevées  à  grands  frais,  ne 
sont  énumérées  que  pour  montrer  le  bien  fondé 
de  la  demande  de  restauration  de  l'évêché  de 
Carthage. 

Le  22  mai,  un  mémoire  latin  avait  été  adressé 
par  le  prélat  à  la  cour  de  Rome.  «  C'était  l'infor- 
mation officielle  pour  la  restauration  du  siège  de 
Carthage,  conformément  aux  règles  de  la  Propa- 
gande touchant  l'érection  des  nouveaux  évêchés, 
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et  donnant  l'état  exact  du  diocèse  à  créer.  » 
Le  cardinal  partit  lui-même  pour  Rome,  et 
M.  Jules  Ferry  voulut  qu'un  vaisseau  de  l'Etat,  le 
Hussard,  fût  mis  à  la  disposition  du  prélat  pour 
cette  traversée. 

La  conclusion  de  son  information  officielle 
pour  la  restauration  du  siège  de  Carthage  ne 
se  fit  pas  attendre.  Le  10  juillet,  le  cardinal  Lavi- 
gerie  écrivait  :  «  Ma  négociation  avec  le  Saint- 
Siège  a  parfaitement  abouti.  Par  une  décision 
de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  en 
date  du  28  juin,  confirmée  le  lendemain  par  Sa 
Sainteté,  la  Tunisie  est  érigée  en  diocèse  régu- 
lier sous  le  titre  d'archevêché  de  Carthage,  et  ce 
diocèse  est  uni  dans  ma  personne  à  celui  d'Alger. 
M.  Cambon  et  par  siiile  M.  Jules  Ferry  avaient  dé- 
siré et  autorisé  ce  changement  qui  seul,  à  leur  point 
de  vue,  pouvait  empêcher,  à  un  moment  donné,  le 
retour  à  Tunis  dun  prélat  italien  J'ai  annoncé 
par  lettre  ce  résultat  à  M.  le  président  du  Con- 
seil, en  lui  demandant  l'autorisation  d'accepter 
le  titre  nouveau  d'archevêque  de  Carthage  que  je 
dois  joindre  à  celui  d'Alger.  J'en  écris  aussi  un 
mot  à  M.  Flourens. 

«  Je  ne  ferai  expédier  les  bulles  qu'après  avoir 
reçu  cette  autorisation.  Tout  cela  est  convenu 
avec  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  mais 
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avec  lui  seul,  parce  qu'il  a  désiré  que  le  secret  fût 
gardé,  dans  le  but  d'empêcher  quelque  interpella- 
tion intempestive  à  la  Chambre,  La  Tunisie  n'é- 
tant pas  pays  de  concordat,  le  gouvernement 
français  ne  pouvait  traiter  directement  cette 
affaire  avec  le  Saint-Siège.  Je  l'ai  donc  traitée  en 
mon  nom  personnel.  » 

M.  Jules  Ferry,  le  farouche  laïcisateur  écrivait 
à  son  tour  au  cardinal  :  «  J'ai  appris  avec  plai- 
sir une  décision  qui  a  pour  résultat  déplacer  à 
titre  définitif  la  Tunisie  sous  l'autorité  d'un  pré- 
lat français.  J'ai  en,  en  outre,  trop  de  fois  l'occa- 
sion d'apprécier  la  haute  sagesse  et  le  patriotisme 
élevé  de  Votre  Eminence  pour  ne  pas  me  féliciter 
tout  particulièrement  du  choix  que  le  souverain 
Pontife  a  fait  de  votre  personne.  Le  gouvernement 
de  la  République  vous  autorise  par  conséquent  à 
accepter  le  titre  d'archevêque  de  Carthage  et  à  en 
remplir  les  fonctions.    » 

Dans  un  consistoire  tenu  le  10  novembre  1884, 
le  Pape  Léon  XIII  annonça  la  résurrection  de 
l'Eglise  de  Carthage  et  signa  la  bulle  qui  l'érigeait 
en  église  métropolitaine  sous  le  gouvernement  du 
cardinal  Lavigerie.  A  cette  occasion,  le  Pape 
célébrait  les  grands  travaux  apostoliques  de 
l'homme  sage  et  infatigable  à  qui  il  remettait  la 
direction  de  la  nouvelle  Eglise. 
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En  même  temps,  M.  Cambon  écrivait  au  cardi- 
nal :  «  M.  Ferry  vous  considère  comme  l'un  des  plus 
actifs  et  des  plus  puissants  auxiliaires  de  la  France 
au  dehors  ;  il  fera  pour  vous  ce  que  vous  voudrez.  » 

Nous  devions  nous  étendre  sur  le  rôle  prodi- 
gieux du  grand  prélat  africain  :  il  fallait  con- 
naître à  la  fois  la  grandeur  de  l'œuvre  et  la  no- 
blesse du  caractère  de  MgrLavigerie. 

Crispi  a  dit  que  cet  évèque  nous  avait  valu  plus 
qu'une  armée  en  Tunisie. 

Je  le  crois  ! 

Je  crois  fermement  que  c'est  à  celui  que 
M.  Roustan  appelait  un  Richelieu  et  à  M.  Rous- 
tan  lui-même  que  nous  devons  cette  superbe  co- 
lonie. 

L'intervention  de  la  France,  préparée  par  ces 
deux  hommes,  a  été  provoquée  par  eux  au  moment 
même  où  l'Italie  faisait  ses  préparatifs  pour  mar- 
cher sur  Tunis.  Une  heure  d'hésitation,  et  tout 
était  perdu. 

Je  sais  personnellement  que  Mgr  Lavigerie 
n'aimait  pas  à  se  laisser  attribuer  une  part  directe 
dans  les  faits  politiques  ou  militaires  qui  ont  pré- 
cédé l'occupation. 

Cet  homme  de  génie  qui  avait  le  sang-froid  et 
le  coup  d'œild'un  grand  capitaine,  après  une  ac- 
tion décisive,  aimait  à  se  dérober  modestement  et 
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à  attribuer  les  causes  du  succès  à  ceux  qui 
l'avaient  suivi. 

C'est  ainsi  qu'il  inspira  souvent  le  Pape  ;  qu'il 
détermina  parfois  les  décisions  du  gouverne- 
ment de  son  pays  ;  quil  exerça,  dans  de  graves 
circonstances,  un  pouvoir  réel,  sans  jamais 
avouer  le  moindre  rôle  en  tout  cela. 

A  Rome  pourtant,  à  la  fin  d'un  entretien  où 
je  le  félicitais  de  son  action  patriotique,  il  me 
répondit  simplement  :  «  J'ai  eu  la  fortune  de 
trouver  à  la  tête  de  mon  pays  de  grands,  de  véri- 
tables patriotes.  Malgré  leur  prévention  contre 
le  clergé,  ils  ont  bien  voulu  avoir  confiance  en 
moi  ;  je  les  ai  servis  de  tout  mon  cœur  ;  je  n'ai 
rien  fait  que  mon  devoir  de  Français  et  de  chré- 
tien... )) 

Si  les  républicains  de  ce  temps  s'éloignaient  du 
Christ  et  de  la  foi  traditionnelle,  ils  aimaient 
passionnément  lu  France.  Alors  on  ne  blasphé- 
mait pas  contre  le  drapeau,  contre  la  patrie... 
C'est  le  patriotisme  qui  amena  Mgr  Lavigerie  à 
la  République.  Nous  examinerons  dans  quelles 
circonstances  s'effectua  cette  évolution,  qui  aurait 
pu  assurer  la  paix  dans  le  pays  si  tous  y  avaient 
apporté  la  même  sincérité  et  la  même  bonne  foi 
que  le  cardinal. 


CHAPITRE  X 

i/eSCLAYAGE.  —  LA  CROISADE  ANTIESCLAVAGISTE.  — 
LES    FRÈRES   ARMÉS    DU    SAHARA. 

Le  cardinal  Lavigerie,  auquel  aucune  idée 
généreuse  ne  pouvait  être  étrangère,  avait  l'idée 
bien  arrêtée  d'entreprendre  une  croisade  très 
énergique  contre  les  marchands  d'esclaves.  Il 
répétait  sans  cesse  ces  paroles  de  Livingstone  : 

«  Que  les  bénédictions  les  plus  abondantes  du 
ciel  descendent  sur  tous  ceux,  quels  qu'ils  soient, 
Anglais,  Américains  ou  Turcs,  qui  conti-ibueront 
à  faire  disparaître  de  ce  monde  la  plaie  affreuse 
de  l'esclavage.  » 

Chaque  année,  en  effet,  400.000  esclaves  étaient 
vendus  aux  traitants  et  exposes  sur  les  marchés  du 
Soudan  et  du  Maroc.  Cet  état  de  choses  exaspé- 
rait la  grande  âme  del'apôtre  del'Afrique.  Depuis 
bien  longtemps  nous  avons  vu  Mgr  Lavigerie 
diriger  une  de  ses  premières  missions  à  travers 
le  Sahara  vers  Tombouctou,  pour  agir  contre  la 
traite  des  nègres, 
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Depuis  l'insuccès  de  cette  tentative,  Mgr  Lavi- 
gerie  suivait  avec  douleur  les  progrès  toujours 
croissants  de  cet  infâme  trafic. 

4  Amplifier  les  maux  de  l'affreux  commerce, 
disait  encore  Livingstone,  est  tout  simplement 
impossible. 

«  Le  spectacle  que  j'ai  eu  sous  les  yeux,  inci- 
dents communs  de  ce  trafic,  est  d'une  telle  horreur 
que  je  m'efforce  sans  cesse  de  le  chasser  de  ma 
mémoire  sans  y  arriver.  Les  souvenirs  les  plus 
pénibles  s'effacent  avec  le  temps  ;  mais  les  scènes 
atroces  que  j'ai  vues  se  représentent,  et,  la  nuit, 
me  font  bondir,  horrifié  par  la  vivacité  du  ta- 
bleau.  » 

Ces  plaintes  du  grand  voyageur  étaient  encore 
moins  expressives  que  les  lettres,  aux  détails 
navrants,  que  les  missionnaires  des  grands  lacs 
adressaient  au  cardinal. 

«  Nous  ne  voyons  plus  partout  que  des  villages 
qui  flambent,  des  gens  qui  se  sauvent  sur  le  lac, 
des  brigands  armés  qui  fouillent  les  replis  des 
vallées  ou  les  bas  fonds  de  la  rivière  Maongolo, 
où  sont  cachés  les  fuyards,  puis  qui  reviennent 
le  soir,  traînant  les  femmes  et  les  enfants  qu'ils 
ont  liés  ensemble.  C'est  un  spectacle  affreux. 
Quand  donc  le  règne  pacifique  de  Notre-Seigneur 
viendra-t-il   rendre  à  ces  pauvres  peuples  la  li- 
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berté  qu'ils  ont  perdue  ?  Ce  jour-là  nous  l'appelons 
de  tous  nos  vœux,  offrant  à  Dieu  nos  prières  et 
nos  sacrifices  pour  qu'il  hâte  sa  venue.  » 

Ces  récits  que  chaque  courrier  de  l'intérieur 
apportait  lui  interdisaient  tout  repos.  Dans  sa 
fièvre,  il  lui  semblait  qu'en  sa  qualité  d'évêque 
et  de  successeur  de  saint  Cyprien,  qui  vendait 
les  vases  sacrés  de  son  église  pour  racheter  les 
captifs  africains,  il  avait  le  devoir  de  mettre  un 
terme  à  tant  de  cruautés. 

Mais  comment  seul  pourrait-il  ouvrir  les  yeux 
de  tous  et  faire  partager  ses  sentiments  indignés 
à  l'Europe  entière  ?  Dans  son  angoisse,  il  se  sou- 
vint naturellement  du  Père,  du  Souverain  bien- 
aimé  qui  console  et  qui  encourage  :  il  s'adressa 
donc  auPapéqui,  dans  ce  même  moment,  prépa- 
rait avec  l'empereur  du  Brésil,  le  bon  et  généreux 
don  Pedro,  l'émancipation  des  esclaves  dans  l'A- 
mérique du  Sud. 

«  Très  Saint-Père,  écrivit  Mgr  Lavigerie  à 
LéonXIII,  ce  n'est  pas  seulement  dansl'Amérique 
du  Sud  que  l'esclavage  existe  ;  c'est  surtout  en 
Afrique  qu'il  conserve  toutes  ses  horreurs:  La 
traite  maritime  a  été  supprimée,  il  est  vrai,  mais 
la  traite  par  terre  existe  toujours,  accrue  même 
par  la  suppression  de  l'autre  et  avec  des  carac- 
tères plus  abominables  encore.  » 
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Et  il  suppliait  Sa  Sainteté  de  prendre  connais- 
sance des  lignes  suivantes,  que  lui  adressait 
l'Anglais  Cameron  et  qui  retracent  les  faits  les 
plus  saisissants  : 

«  Pendant  les  trois  ans  que  j'ai  employés  à  tra- 
verser l'Afrique,  dit-il,  j'ai  été  souvent  témoin  des 
maux  causés  parle  commerce  des  esclaves;  et  au- 
paravant j'avais  passé  quatre  ans  à  faire  la  chasse 
aux  dahous-arabes  qui  portaient  des  esclaves  en 
Asie.  La  plupart  de  ceux  qui  pensent  encore 
aujourd'hui  aux  horreurs  de  la  traite,  croient 
cette  question  n'intéresser  que  le  transport  des 
esclaves  sur  mer,  et  que  sur  terre  ils  ne  sont 
ni  malheureux  ni  maltraités.  Monseigneur,  j'ai 
vu  les  esclaves  à  bord  des  dahous  arabes  ac- 
croupis, leurs  genoux  au  menton,  couverts  de 
blessures  et  de  plaies,  mourant  par  manque  de 
boisson  et  de  nourriture,  les  morts  liés  aux  vivants 
et  la  petite  vérole  ajoutant  sa  funeste  contagion  aux 
misères  dont  ils  étaient  accablés.  Mais  cela  n'est 
rien  encore,  comparativement  aux  horreurs  que 
l'on  voit  à  terre,  des  villages  brûlés,  des  hommes 
tués  en  défendant  leurs  foyers,  des  provinces  en- 
tières dévastées,  des  femmes  violées,  des  petits 
enfants  mourant  de  faim,  ou  si  quelque  mère  a 
obtenu  d'emporter  avec  elle  son  enfant  et  que 
le  négrier  brutal  trouve  que  la  pauvre  mère  ne 
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peut  plus  porter  à  la  fois  son  fardeau  et  l'enfant, 
c'est  ce  dernier  qui  est  jeté  à  terre  et  qui  a  la  tête 
brisée  sous  les  yeux  de  sa  mère. 

«  Des  milliers  de  pauvres  gens  portant  en  de 
lourds  fardeaux  le  butin  même  que  les  maîtres 
cruels  ont  peut-être  volé  à  ceux  qui  sont  mainte- 
nant leurs  esclaves,  forcés  de  marcher  même 
quand  ils  sont  mourants  et  couverts  de  blessures, 
et,  en  sus  de  leurs  fardeaux,  portant  des  fourches 
attachées  à  leur  cou. 

«  Les  arrêts  ne  leur  donnent  nul  soulagement. 
Ils  sont  forcés  de  construire  les  abris  de  leurs 
maîtres,  et  ensuite  de  se  coucher  souvent  sans 
manger,  au  froid  et  à  la  pluie. 

«  Quand  il  arrive  qu'un  pauvre  esclave  ne  peut 
plus  mettre  un  pied  devant  l'autre,  au  lieu  d'en- 
lever la  fourche  qu'il  porte  au  cou,  le  négrier  la 
lui  laisse  de  façon  à  rendre  impossible  à  ce  mal- 
heureux d'échapper  à  la  mort. 

«  Quelquefois  des  hommes  ou  des  femmes  laissés 
de  cette  manière  à  côté  des  chemins  sont  dévo- 
rés encore  vivants  par  des  bêtes  féroces,  moins 
féroces  que  ceux  qui  les  laissent  périr  sans  aucun 
secours. 

«  Quelques-uns  de  ceux  qui  veulent  défendre 
la  traite  de  terre  disent  que  c  est  une  nécessité 
pour  le  commerce  de  l'ivoire.  Je  sais  bien  que 
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plusieurs  des  commerçants  arabes  qui  vont 
chercher  l'ivoire  en  Afrique  se  font  marchands 
d'esclaves  par  suite  du  manque  de  bras  libres 
pour  porter  l'ivoire  qu'ils  ont  amassé  ;  mais  les 
esclaves  employés  à  ce  travail  ne  sont  pas  le 
dixième  de  ceux  que  l'on  fait  aujourd'hui. 

<■<■  Les  négriers  qui  font  tant  de  mal  aux  missions 
écossaises  et  aux  commerçants  européens  du  lac 
Nyassa  ive  sont  ni  Arabes  ni  marchands  d'ivoire; 
ce  sont  des  métis  abrutis,  qui  veulent  avoir  ces 
esclaves  parce  qu'ils  peuvent  avec  eux  vivre  sans 
travailler  et  se  donner  des  plaisirs  brutaux  dont 
ils  ont  1  habitude. 

«  Ils  trouvent  le  moyen  de  disposer  de  leur 
butin  humain  en  faveur  des  gens  qui  se  sont  obli- 
gés à  trouver  des  engagés  libres.  Tous  les  pays 
musulmans  et  quelques-uns  des  noirs  païens  achè- 
tent des  esclaves  et  ne  pensent  guère  à  l'ivoire. 

<i  Les  esclaves  qui  auparavant  trouvaient  un 
marché  presque  libre  en  Egypte  sont  maintenant 
transportés  dans  la  Tripolitaine  et  au  sud  des 
provinces  barbaresques  à  travers  le  Sahara,  dont 
les  sables  sont  parsemés  de  leurs  squelettes. 

«  Les  grands  chefs  indigènes  comme  Ravony  et 
Mouanga,  sans  même  avoir  besoin  des  provoca- 
tions qui  viennent  des  négriers  étrangers,  font  la 
chasse  aux  esclaves  sans  avoir  d'autres  raisons 
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que  leur  caprice.  Ainsi  chaque  nègre  veut  en 
posséder  un  autre,  et  l'idée  d'esclavage  se  mêle 
au  sang  africain. 

«  Je  dois  ajouter  que  tous  les  systèmes  par  les- 
quels on  cherche  à  pallier  l'esclavage  sont  inu- 
tiles ;  que  les  gens  qui  y  sont  assujettis,  qu'ils 
soient  appelés  émigrés  libres,  apprentis,  ou  de 
quelque  autre  nom  que  ce  soit,  sont  la  même 
chose  sous  un  autre  nom  et  donnent  occasion  dans 
rintérieur  de  l'Afrique  à  la  chasse  aux  esclaves. 
Si  ces  systèmes  ne  sont  pas  abolis  ou  changés 
radicalement,  nous  ne  réussirons  jamais  à  les 
supprimer  partout.  Maintenant,  si  les  gouverne- 
ments ne  peuvent  supprimer  la  traite  de  la  terre 
par  la  force,  comme  le  gouvernement  anglais  l'a 
fait  précédemment  sur  les  côtes  occidentales  de 
l'Afrique  et  travaille  encore  à  le  faire  dans  la  mer 
Rouge  et  l'Océan  Indien,  il  faut  que  des  gens  de 
toute  religion,  de  tout  pays,  de  toute  nation,  s'allient 
ensemble  pour  envoyer  en  Afrique  des  expéditions 
ayant  pour  seul  but  labolilionde  l'esclavage.  Quel- 
ques-uns peuvent  travailler  à  ce  but  par  la  force 
morale,  mais  les  autres  doivent  se  servir  d'armes 
matérielles. 

«  Si  sur  les  grands  lacs  et  sur  quelques  autres 
points  de  l'intérieur  nous  avions  d'autres  petites 
troupes  bien  armées  et  bien  disciplinées,  nous 
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parviendrions  bientôt  à  supprimer  le  transport 
des  esclaves  dans  les  pays  lointains. 

«  Jusqu'ici  personne  n'a  rien  fait  dans  ce  but  ; 
mais  une  centaine  d'Européens  pourraient  domi- 
ner le  lac  Nyassa,  et  il  en  est  de  même  pour  les 
autres  grands  lacs  et  quelques  lieux  placés  sur  les 
routes  principales. 

«  L'Allemagne  vient  de  se  rendre  maîtresse 
d'une  grande  région  de  l'Afrique  ;  mais  jusqu'à 
présent  elle  ne  témoigne  aucune  volonté  de  sou- 
lager les  maux  de  ceux  dont  elle  est  désormais 
la  souveraine. 

((  J'espère  que  vous,  Monseigneur,  réussirez  à 
exciter  un  vif  intérêt  pour  cette  question  de  la 
traite,  et  que  vous  parviendrez  à  trouver  le  moyen 
de  la  supprimer.  L'homme  qui  assurera  la  liberté 
à  la  race  nègre  sera  le  plus  digne  serviteur  de 
Dieu  que  le  monde  aura  jamais  vu.  » 

Cette  lettre  si  nette,  si  claire,  d'un  des  hommes 
qui  connaissaient  le  mieux  l'Afrique,  avait  im- 
pressionné le  cardinal  ;  elle  jeta  un  trouble  pro- 
fond dans  l'âme  de  Léon  XIIL  Le  souverain  Pon- 
tife fît  exprimer  au  cardinal  Lavigerie  son  désir  de 
conférer  avec  lui  au  sujet  de  la  traite  des  noirs. 

Le  cardinal  arriva  bientôt  à  Rome,  et  présenta 
au  souverain  Pontife  douze  prêtres  de  chacun 
des  diocèses  de  l'Afrique  française,  douze  jeunes 
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blancs,  douze  Arabes  et  Kabjles  chrétiens  de 
l'Algérie  ;  enfin  douze  nègres  de  l'Afrique  cen- 
trale que  les  missionnaires  avaient  convertis  à  la 
foi  après  les  avoir  rachetés  de  l'esclavage. 

En  présentant  tout  ce  cortège  au  Saint-Père,  le 
prélat  prononça  un  discours  dont  le  sujet  princi- 
pal était  l'éloge  de  la  lettre  de  Léon  XIII  aux 
évêques  du  Brésil   sur  l'esclavage  : 

((  Ce  que  Votre  Sainteté  a  flétri  avec  tant  d'élo- 
quence, disait-il,  c'e&t,  Très  Saint-Père, la  propre 
histoire  des  noirs  qui  sont  en  ce  moment  à  vos 
genoux.  Tous  sans  exception  sont  les  témoins  et 
les  victimes  de  ces  infamies.  Tous  ont  été  par  la 
violence  enlevés  à  leur  famille,  séparés  de  leurs 
pères  et  de  leurs  mères  qu'ils  ont  vu  le  plus  sou- 
vent massacrer  sous  leurs  yeux.  Tous  ont  été 
trouvés  sur  les  marchés  à  esclaves,  sur  les  routes 
impies  dont  parle  Votre  Sainteté  avec  une  vérité 
saisissante.  Tous  enfin  ont  été  vendus  comme  un 
vil  bétail. 

«  Et  si  les  missionnaires  envoj'és  par  vous,  Très 
Saint- Père,  il  y  a  maintenant  dix  ans,  ne  s'étaient 
trouvés  pour  les  racheter  au  nom  de  l'Église, 
avec  les  ressources  dune  Œuvre  admirable,  la 
Sainte-EnfancC;  ils  seraient  encore  sous  le  joug 
et  sous  les  coups  de  maîtres  impitoyables,  ou  déjà 
morts  de  leurs  soufï'rances  sur  les  sables  arides 
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de  nos  déserts.  Or  ils  ont  laissé  dans  l'intérieur  de 
notre  immense  continent  tout  un  peuple,  leur 
propre  peuple,  voué  à  ces  effro^^ables  misères  : 
cent  millions  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants 
condamnés  à  une  telle  vie,  aune  telle  mort   !...  » 

Léon  XIII,  d'ordinaire  impassible,  répondit  au 
cardinal  avec  une  émotion  qu'il  ne  parvenait  pas 
à  contenir.  «  Ce  qui  par  dessus  tout,  dit-il,  n'a 
cessé  de  remplir  notre  âme  de  tristesse  et  de  com- 
misération, c'est  la  pensée  de  ce  grand  nombre  de 
créatures  humaines  réduites  par  la  force  et  la  cupi- 
dité à  un  esclavage  honteux  et  dégradant...  Nous 
avons  invité  et  vivement  engagé  tous  ceux  qui 
ont  le  pouvoir  entre  leurs  mains,  à  mettre  un 
terme  au  hideux  trafic  appelé  la  traite  des 
nègres,  et  à  employer  tous  les  moyens  pour  que 
cette  plaie  ne  continue  pas  davantage  à  désho- 
norer le  genre  humain.  Et  puisque  le  continent 
africain  est  le  théâtre  principal  de  ce  trafic  et 
comme  la  terre  préférée  de  l'esclavage,  nous  re- 
commandons à  tous  les  missionnaires  qui  y 
prêchent  le  saint  Evangile  de  consacrer  toutes 
leurs  forces,  leur  vie  même,  à  cette  œuvre  de  ré- 
demption. 

«  Mais  c'est  sur  vous  surtout  que  nous  comp' 
tons,  Monsieur  le  cardinal,  pour  le  succès  des 
difficiles  œuvres  et  missions  de  l'Afrique.  Nous 
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connaissons  votre  zèle  actif  et  intelligent.  Nous 
savons  tout  ce  que  vous  avez  fait  jusqu'à  ce  jour, 
et  nous  avons  la  confiance  que  vous  ne  vous 
lasserez  pas  avant  d'avoir  mené  à  bonne  fin  vos 
grandes  entreprises.  » 

C'en  fut  assez  pour  enflammer  le  cœur  du 
généreux  apôtre.  Ces  paroles  de  Léon  XIII  firent 
naître  aussitôt  chez  lui  le  dessein  d'entreprendre 
cette  nouvelle  croisade,  et  d'aller  la  prêcher  dans 
tout  le  monde  civilisé. 

Au  sortir  de  cette  mémorable  audience,  heu- 
reusement impressionné  par  les  chaudes  exhorta- 
tions du  souverain  Pontife,  il  écrivit  au  Père 
Charmettant  cette  lettre  vibrante  : 

«  J'avoue  n'avoir  jamais  mieux  ressenti  l'hon- 
neur qui  m'était  fait  :  c'est  la  cause  même  de  Ihu- 
manité,  de  la  liberté  chrétienne,  de  la  justice  qui 
nous  est  ainsi  remise  au  nom  de  Dieu  par  son 
minisire.  Et  ce  n'est  pas  seulement  à  un  vieillard 
dont  les  forces  tombent  comme  les  miennes, 
qu'il  fait  ainsi  appel  ;  c'est  encore,  vous  le  com- 
prenez mieux  que  personne,  à  tous  ceux  qui  m'ai- 
dent dans  mon  ministère  et  me  soutiennent  dans 
mes  œuvres.  Je  ne  vous  étonnerai  donc  pas  si  je 
vous  dis  que  je  laisse  pour  un  temps  tout  de  côté, 
jusqu'à  ce  que  j'aie  organisé  une  telle  croisade.  Au 
lieu  de  retcurner  en  Afrique,   c'est  à  Paris  que  je 
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veux  venir,  non  pour  des  quèles  ordinaires,  mais 
pour  dire  enfin  ce  que  ije  sais  des  crimes  sans 
nom  qui  désolent  l'intérieur  de  notre  Afrique  et 
pour  jeter  ensuite  un  cri,  un  de  ces  cris  qui  re- 
inuent  jusqu'au  fond  de  l'âme  tout  ce  qui  dans 
le  monde  est  encore  digne  du  nom  d'homme  et  de 
chrétien.  Je  n'ai  plus,  du  reste,  qu'à  mettre  en  lu- 
mière ce  que  Léon  XIII  vient  d'écrire  sur  l'es- 
clavage africain.  A  bientôt  donc...  Annoncez  ma 
venue.  Où  écrirai-je  ?  où  parlerai-je?  Je  l'ignore 
encore.  Mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'en  demandant 
la  fin  de  tant  d'excès  infâmes,  en  proclamant  les 
grands  principes  chrétiens  d'humanité,  de  cha- 
rité, de  liberté,  d'égalité  et  de  justice,  je  ne  trou- 
verai en  France  et  dans  le  monde  chrétien,  ni  une 
intelligence  ni  un  cœur  qui  refuse  son  appui.  » 

La  première  conférence  eut  lieu  à  Saint-Sul- 
pice.  Le  cardinal,  dans  toute  la  pompe  de  ses  or- 
nements sacrés,  y  annonça  la  mission  qu'il  avait 
reçue  du  pape  Léon  XIII.  Il  retraça  avec  une  élo- 
quence pénétrante  toutes  les  horreurs  de  la  traite, 
il  remua  tous  les  cœurs,  fit  couler  bien  des 
larmes. 

«  Quand  autrefois,  dit-il  pour  conclure,  les 
chrétiens  étaient  exposés  à  la  servitude  en  Orient, 
des  croisades,  desordres  militaires  sesontformés 
pour  les  défendre  En  cç  nioi:oent,  un  corps  dç 
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six  cents  hommes  armés,  placés  sous  le  comman- 
dement d'un  ancien  officier  de  zouaves  ponti- 
ficaux, le  capitaine  Joubert,  opère  déjà  contre  les 
commerçants  de  chair  humaine.  Que  cette  nou- 
velle croisade  englobe  les  jeunes  gens  doués  de 
cœurs  généreux,  je  me  ferai  l'apôtre  de  cette  croi- 
sade. Aujourd'hui  en  France,  demain  en  Belgique, 
ie  parleraià  l'opinion  publique,  et  je  la  soulèverai 
par  le  spectacle  de  tant  de  misère.  Il  n'y  a  pas 
seulement  des  âmes  à  sauver  ;  il  ne  faut  pas  que 
ce  grand  continent  demeure  un  désert  ;  il  faut  I2 
conquérir.  » 

Le  cardinal  fit  ensuite  des  réunions  particu- 
lières où  se  rencontra  toute  l'élite  du  monde  pa- 
risien, et  il  constitua  rapidement  une  société 
antiesclavagiste  de  France. 

M.  Keller  en  était  le  président,  et  ce  nom  vé- 
néré de  tous  était  un  gage  de  succès  pour  l'œu- 
vre ;  M>L  Chesnelong  et  de  Vogué  en  furent  vice- 
présidents.  Le  comte  de  Fontaine  de  Resbecq,  un 
ancien  haut  fonctionnaire  du  ministère  de  l'ins- 
truction publique,  très  estimé  et  très  connu  dans 
le  monde  catholique,  était  secrétaire. 

Enfin  parmi  les  membres  de  la  commission  on 
citait  MM.  d'Avril,  le  général  de  Charette,  l'ami- 
ral Fabre  de  la  Maurelle,  Victor  Guérin,  le  comte 
de  Mun,  Wallon,  Récamier,  l'abbé  Le  Rebours, 

5*" 
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les  PP.  Bailly  et  Charmettant.  Mgr  Brincat  était 
le  directeur  de  1  "Œuvre,  en  résidence  à  Paris. 

De  plus,  l'honorable  M.  Jules  Simon,  qui  affec- 
tionnait particulièrement  le  grand  prélat,  et  qui 
défendit  toujours  ses  œuvres,  s'engageait  à 
prendre  en  mains  la  cause  de  l'abolition  de  l'es- 
clavage, et,  par  la  plume  et  par  la  parole,  de  com- 
battre pour  elle,  dans  les  assemblées  politiques, 
au  milieu   des   corps  savants  et  dans  la  presse. 

Cela  fait,  le  cardinal  partit  ensuite  pour  Londres, 
où  il  parla  dans  un  meeting  organisé  par  les 
soins  de  lord  Granville.  L'assemblée,  après 
avoir  voté  les  plus  hauts  éloges  au  prélat  pour 
son  œuvre,  résolut  d'agir  activement  auprès 
du  gouvernement  de  la  reine  pour  que  le 
Royaume-Uni  prît  les  mesures  les  plus 
propres  à  assurer  l'abolition  de  l'esclavage  en 
Afrique, 

Les  plus  grands  seigneurs  de  l'aristocratie 
britannique  eurent  à  honneur  de  faire  tenir  leur 
souscription  au  cardinal  Lavigerie. 

A  Bruxelles,  dans  la  merveilleuse  église  de 
Sainte-Gudule,  le  cardinal  eut  un  succès  plus  écla- 
tant encore.  Lorsque,  après  s'être  étendu  sur  les 
abominations  qui  souillaient  le  Congo  Belge,  il 
descendit  de  chaire  pour  faire  lui-même  la  quête, 
il  recueillit  plus  de  vingt-cinq  mille  francs,  tandis 
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que  cinq  cents  volontaires  venaient  s'offrir  pour 
protéger  les  nègres  du  Haut  Congo. 

La  Société  antiesclavagiste  qui  fut  constituée  à 
Bruxelles  comprenait  les  personnages  les  plus 
éminents  de  la  Belgique,  et  elle  recueillit  des 
sommes  très  importantes. 

A  Berlin,  le  cardinal  parla  seulement  de  l'Afri- 
que allemande,  devant  un  grand  concours  de 
catholiques  venus  pour  l'entendre  et  qui  l'applau- 
dirent chaudement. 

Puis  il  fit  parvenir  au  prince  de  Bismark  un 
mémoire  pour  faire  cesser  la  capture  et  la  vente 
des  esclaves  dans  les  possessions  allemandes  ; 
il  demandait  que  l'empire  allemand  s'associât  aux 
autres  puissances  pour  la  répression  de  lescla- 
vage  Ce  mémoire  fut  communiqué  au  Reichstag, 
qui  l'approuva  et  le  prit  en   considération. 

Le  Portugal,  l'Espagne,  la  Russie  suivirent 
l'exemple  des  autres  puissances,  et  fondèrent 
aussi  des  ligues  antiesclavagisles. 

En  Italie,  l'entreprise  était  plus  délicate  :  les 
nations  sœurs  n'avaient  jamais  été  plus  divisées. 
A  Milan,  le  cardinal  La vigerie  conquit  cependant 
toutes  les  âmes  lorsqu'il  s'écria,  en  italien,  à  la 
fin  de  son  magnifique  sermon. 

«  Mes  très  chers  Frères,  il  me  vient  en  pensée 
que  sur  notre  terre  d'Afrique  un  usage  consacré 
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par  les  traditions  veut  que  lorsque  deux  hommes, 
deux  tribus  ont  répandu  et  mêlé  leur  sang  sur 
une  même  terre,  la  guerre  ne  peut  plus  exister 
entre  eux.  Or,  mes  très  chers  Frères,  le  vieil 
Africain  qui  vous  parle  appartient  par  sa  nais- 
sance à  un  peuple  qui  a  mêlé  son  sang  avec  le 
vôtre.  Tout  autour  de  Milan,  fument  encore,  pour 
ainsi  dire,  les  champs  de  bataille  de  Magenta, 
de  Montebello,  de  Solférino,  où  le  sang  de  la 
France  a  été  mêlé  à  celui  de  l'Italie.  Oh  !  que 
ce  sang  versé  garde  la  paix  entre  nos  deux  peu- 
ples !  Qu'il  vous  préserve  des  maux  que  la 
guerre  entraîne  après  elle  !  Seigneur,  c'est,  devant 
ces  autels,  la  dernière  prière  du  pauvre  succes- 
seur de  saint  Augustin,  pour  les  esclaves  nègres 
de  ma  pauvre  Afrique,  la  vie,  la  liberté,  la  fin 
de  tant  d'horreurs.  Pour  les  peuples  de  l'Europe, 
pour  ces  fils  de  saint  Ambroise,  la  paix,  la 
paix  !  )) 

A  Naples,  le  cardinal,  qui  était  connu  de  tous, 
fut  acclamé,  et  les  aumônes  furent  larges  et  nom- 
breuses. 

L'élan  était  donné  maintenant  dans  le  monde 
entier.  Une  des  œuvres  les  plus  belles  et  les  plus 
nobles  était  fondée.  Le  Pape,  tenu  au  courant  de 
ces  succès,  adressa  un  Bref  de  félicitations  au 
cardinal  et  une   somme   de  300.000  fr.   pour  sa 
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part  personnelle  à  l'entreprise  la  plus  méritoire 
de  ce  siècle. 

Jules  Simon  n'hésitait  pas,  lui  aussi,  à  cou- 
vrir de  gloire  cet  évêque  catholique  lorsque, 
dans  une  conférence  à  la  Sorbonne,  il  s'écriait  : 
«  C'est  à  soixante-quatre  ans  que  ce  grand  homme 
de  cœur  a  entrepris  cette  croisade,  car  c'est  une 
croisade  contre  la  barbarie,  c'est  la  croisade 
propre  de  Ihumanité.  » 

Au  nom  donc  de  Jésus-Christ  ,  au  nom 
aussi  de  l'humanité,  tous  s'unissaient  dans  une 
égale  admiration  pour  la  grandeur  et  la  no- 
blesse de  l'œuvre  entreprise  par  le  généreux 
apôtre. 

Après  cette  longue  tournée  en  Europe,  le 
cardinal  revint  à  Paris  et  convoqua  les  comités 
des  innombrables  ligues  antiesclavagistes  qui  à 
son  appel  s'étaient  fondées  de  tous  côtés.  Toutes 
les  nations  répondirent  à  cet  appel  et  se  firent 
représenter  à  cette  sorte  de  congrès. 

Le  matin  même  de  la  réunion,  qui  fut  tenue  à 
Saint-Sulpice,  Mgr  Livinhac  arrivait  à  Paris  avec 
de  jeunes  nègres  destinés  à  suivre,  à  l'école  de 
Malte,  les  cours  de  médecine. 

Ils  accompagnèrent  le  cardinal  à  Saint-Sulpice 
avec  une  escorte  de  Pères  Blancs  revêtus  de  leur 
costume  arabe.  Ce  fut  une  cérémonie  superbe,  qui 
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estrestée  dansla  mémoire  de  ceux  qui  eurent  le 
bonheur  d'y  assister. 

Cette  réunion  avait  été  précédée  à  Bruxelles 
d'une  conférence  de  plénipotentiaires  qui  avait 
décidé  que  l'Œuvre  antiesclavagiste  serait  di- 
visée en  comités  nationaux,  et  que  les  gouver- 
nements, par  les  moyens  pacifiques,  feraient  tout 
leur  possible  pour  amener  la  fin  de  la  traite.  A 
Saint-Sulpice,  Mgr  Lavigerie  fit  connaître  l'im- 
portante résolution  prise  par  les  puissances, 
et  l'assemblée  exprima  au  souverain  Pontife 
le  vœu  qu'une  quête  annuelle  fût  faite  dans 
toutes  les  églises  du  monde  catholique  pour  venir 
en  aide  à  l'Œuvre  antiesclavagiste. 

Le  Pape  Léon  XIII  tint  compte  de  ce  désir, 
et  il  adressa  à  tous  les  évoques  du  monde  une 
lettre  pour  les  inviter  à  établir,  le  jour  de  l'Epi- 
phanie, une  quête  au  profit  des  Missions  afri- 
caines des  pays  d'esclaves. 

Alors  la  croisade  étant  définitivement  en  mou- 
vement, le  cardinal  repartit  pour  l'Afrique.  Il  s'en 
fut  à  Biskra  établir  une  sorte  de  noviciat  pour  les 
volontaires  qui  devaient  accompagner  les  mis- 
sionnaires et  défendre  les  malheureux  nègres 
contre  leurs  ravisseurs. 

A  Biskra,  ces  jeunes  et  courageux  pionniers, 
appelés  Frères  armés  ou  Frères  du  Sahara,  ap- 
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prenaient  les  langues  des  peuples  qu'ils  allaient 
visiter. 

Leur  costume  était  composé  d'une  tunique 
de  laine  blanche,  ornée  d'une  croix  rouge  sur 
la  poitrine  ;  ils  étaient  coiffés  d'un  casque  dar- 
gent  à  croix  d'or  et  à  panache  rouge. 

Leur  organisation  rappelait  les  Ordres  de 
Saint-Jean  de-Jérusalem  ou  de  Malte,  constitués 
iadis,  pour  combattre  les  musulmans. 

Le  gouvernement  français  eut  un  instant,  l'idée 
d'utiliser  ces  volontaires  dans  une  campagne  vers 
le  Touat.  Mais  la  crainte  des  journaux  d'opposi- 
non,  les  inquiétudes  manifestées  par  la  diplo- 
matie au  sujet  de  cette  milice,  détournèrent 
complètement  le  gouvernement  de  cette  voie.  Le 
ministère  fit  des  observations  et  se  montra  hostile 
à  cette  armée  du  cardinal  qui  commençait  à 
grandir  sous  de  si  bons  auspices. 

Le  prélat  dut  licencier  ces  auxiliaires  et  conti- 
nuer son  œuvre  sans  autres  armes  que  la  prière. 


CHAPITRE  XL 

LE  CARDINAL  LAVIGERIE  ET  LA  RÉPUBLIQUE.  — 
LES  DIRECTIONS  PONTIFICALES.  —  LETTRE  A 
M.     GRÉVY.  —  LA  POLITIQUE    DE    MÉNAGEMENT.  — 

l'encyclique    Nobilissima  contre   les     écri- 
vains. —  L'Univers.   —  le  Journal  de  Rome. 

—  le  CARDINAL  PITRA.  —  LE  RALLIEMENT.  —    LE 
TOAST    A  LA   RÉPUBLIQUE. 

C'est  une  opinion  trop  courante  pour  n'être 
pas  ici  mentionnée,  qu'au  commencement  de  son 
pontificat  la  politique  de  Léon  XIII  fut  d'abord 
tout  à  fait  inclinée  vers  l'Allemagne. 

On  dit  encore  volontiers  dans  les  chancelleries 
que  si  Léon  XIII  ne  fut  pas  le  père  de  la  Triplice, 
il  en  fut  l'oncle,  et  sous  celte  forme  humoris- 
tique on  entend  que  le  Pape  détermina  François- 
Joseph  à  entrer  dans  cette  alliance  avec  ses 
vainqueurs. 

On  ajoute  que  l'Autriche  et  l'Allemagne,  ju- 
geant impossible  un  rapprochement  du  souverain 
Pontife  avec  la  France  républicaine  et  libre  pen- 
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seuse,  n'accordèrent  pas  au  Pape  l'aide  qu'il  es- 
comptait à  l'avance  pour  un  arrangement  de  la 
question  romaine. 

Ce  serait  alors  que  Mgr  Lavigerie,  dans  son 
patriotisme,  aurait  suggéré  à  Léon  XIII  l'idée 
d'un  rapprochement  avec  la  République  fran- 
çaise. 

A  vrai  dire  pourtant,  l'heure  ne  semblait  pas 
propice  à  cette  combinaison  diplomatique. 

Jamais  la  politique  anticléricale  n'avait  été 
plus  violente.  Depuis  le  4  mai  1877  où  Gambelta 
avait  déclaré  :  «  Le  cléricalisme  voilà  l'ennemi  », 
la  guerre  au  clergé  s'était  continuée  avec  ardeur. 
Le  29  mars  1880  les  décrets  avaient  expulsé  les 
congrégations.  En  1881  et  1882  la  campagne  de 
laïcisation  des  écoles  avait  été  énergiquement 
poursuivie.  Enfin  en  1883  Paul  Bert  avait  déposé 
un  rapport,  véritable  charte  de  la  libre  pen- 
sée, contenant  tout  le  plan  de  la  guerre  dirigée 
contre    l'Eglise. 

En  un  mot,  chaque  jour,  depuis  1877,  avait  vu 
l'accomplissement,  par  le  gouvernement,  d'actes 
attentatoires  à  la  religion  de  la  majorité  des 
Français. 

C'est  pourtant  à  l'heure  même  où  Paul  Bert 
déposait  son  hideux  réquisitoire  contre  l'Eglise, 
que  Léon  XIII   s'adressait  personnellement  au 
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président  Grévy,  et  faisait  un  appel  à  la  conci- 
liation, en  un  mémoire  dont  la  modération  et  la 
correction  étaient  absolues. 

((  Au  moment,  disait-il  en  terminant,  où  toutes 
les  nations,  effrayées  des  mauvaises  doctrines,  se 
rapprochent  du  souverain  Pontificat  qu'ils  savent 
être  en  possession  du  vrai  remède  social,  on  se- 
rait douloureusement  impressionné  de  voir  la 
France,  cette  Fille  aînée  de  TEglise,  alimenter 
dans  son  sein  les*  luttes  religieuses  et  par  consé- 
quent perdre  cette  union  et  cette  homogénéité  des 
citoyens  qui  a  fait  sa  vitalité  et  sa  grandeur 
propre,  et  obliger  l'histoire  à  proclamer  que 
l'œuvre  inconsidérée  d'un  jour  a  détruit  en 
France  le  travail  grandiose  des  siècles.  »  J'aime 
la  France,  affirmait  Léon  XIII,  ((  et  votre  impar- 
tialité. Monsieur  le  Président,  et  votre  pénétration 
en  auront  certainement  trouvé  des  preuves  indu- 
bitables dans  les  attentions  délicates  que  le  Saint- 
Siège  a  toujours  eues  pour  le  gouvernement  de 
votre  patrie.  » 

Cette  lettre  fit  une  impression  profonde  sur 
le  président  de  la  République.  M.  Grévy  était 
un  trop  rusé  politique  pour  ne  pas  compren- 
dre l'importance  d'une  entente  avec  le  Saint- 
Siège. 

M.  Cambon,  du  reste,  et  le  ministre  des  affaires 
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étrangères  le  tenaient  au  courant  des  efï'orts  du 
cardinal  Lavigerie  pour  amener  une  détente 
entre  le  quai  d'Orsay  et  le  Vatican. 

C'est  pourquoi  M.  Grévy,  dans  une  réponse 
mûrement  pesée  et  envoyée  seulement  en  juin  {la 
lettre  du  Pape  était  du  mois  de  mai),  exprimait 
son  désir  personnel  et  son  espoir  d'une  prochaine 
pacification. 

Le  président  déclarait  en  outre  regretter  ce 
déchaînement  dépassions  antireligieuses  opposé 
au  sentiment  de  la  majorité  des  Français.  «  Mais, 
ajoutait-il,  ces  passions  que  je  réprouve,  peut- 
on  nier  qu'elles  soient  nées  principalement  de 
l'attitude  hostile  dune  partie  du  clergé  contre  la 
République,  soit  à  son  avènement,  soit  dans  les 
luttes  qu'elle  a  eues,  depuis,  à  soutenir  pour  son 
existence,  soit  encore  dans  celles  qu'elle  soutient 
encore  journellement  contre  ses  plus  mortels  en- 
nemis ?  » 

Ce  grief  contre  le  clergé,  allégué  par  le  prési- 
dent, toucha  sans  doute  beaucoup  Léon  XIII,  car 
c'est  du  jour  même  où  il  reçut  cette  réponse  de 
M.  Grévy  que  date  la  politique  de  ménagement 
précédant  celle  du  ralliement. 

Et  tout  d'abord  une  encyclique,  Nobilissima, 
fut  adressée  spécialement  aux  écrivains,  pour 
exhorter  la  presse  catholique  à  apporter  désor- 
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mais  la  plus  grande  modération  dans  ses  polémi- 
ques. Le  Pape  s'y  plaignait  amèrement  de  ceux 
qui,  en  semant  la  division  entre  l'Eglise  et  l'Etat, 
courent  le  risque  de  faire  rompre  le  lien  salu- 
taire qui  les  unit. 

Cette  politique  nouvelle  ne  fut  pas  du  goîit 
de  tous.  L'Univers  répondit  à  ces  exhortations 
avec  une  mauvaise  humeur  sensible,  et  n'ap- 
porta aucune  modération  à  l'àpreté  de  sa  polé- 
mique accoutumée. 

Le  cardinal  Lavigerie,  en  rapports  suivis  avec 
M.  Eugène  Veuillot,  se  chargea  de  témoigner 
à  cet  écrivain  son  profond  mécontentement.  D'a- 
bord dans  une  lettre  au  P.  Charmettant  que  ce- 
lui-ci devait  communiquer  au  journaliste,  il  di- 
sait :  ((  Malgré  mes  bonnes  relations  personnelles 
avec  M.  Veuillot,  il  m'était  impossible  en  con- 
science de  ne  pas  désapprouver  des  tendances 
semblables  ;  non  moins  impossible  d'accepter 
la  complicité  dans  cette  attitude  vis-à-vis  d'un 
Pape  qui  m'a  comblé  des  marques  de  sa  bonté, 
de  son  affection,  de  sa  confiance  la  plus  absolue.  » 

Le  cardinal  écrivit  ensuite,  lui-même,  à 
M.  Veuillot  dans  ces  termes  plutôt  durs  :  «  Lais- 
sez-moi, Monsieur,  vous  dire  avecautantde  sincé- 
rité que  de  tristesse,  combienje  m'afflige  de  voir 
177/H'jwssuivreune  voie  qui  le  sépare  de  N.  S.  P. 
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le  Pape.  Un  journaliste  ne  peut  être  catholique 
quà  la  condition  de  l'être  avec  le  Pape  et  comme 
le  Pape,  non  seulement  dans  les  choses  qui  sont 
définies  et  par  conséquent  immuables,  mais  en- 
core dans  celles  qui  sont  susceptibles  d'inter- 
prétation et  de  changement  dans  les  opinions, 
dans  les  jugements  sur  les  personnes,  dans  la 
direction  de  la  politique  ecclésiastique,  chaque 
Pape  est  libre.  Il  peut,  souvent  même  il  doit  ne 
pas  ressembler  à  son  prédécesseur,  parce  que  les 
événements  ont  changé ,  et  les  devoirs  avec  eux. 
((  Or.  dans  ces  divergences  naturelles  et  néces- 
saires, c'est  avec  le  Pape  vivant  que  nous  devons 
être,  parce  que  seul  il  a  grâce  pour  diriger 
l'Eglise  de  Dieu  dans  les  circonstances  où  la 
Providence  l'a  placé.  Si  nous  sortons  de  là,  le 
principe  d'autorité  n'est  plus  permanent  dans 
rÉglise;  il  n  va  plus  pourles  catholiques  décentre 
toujours  obligatoire  ;  ils  tombent  dans  l'esprit  de 

division  et  de  secte Qui  non  est  meciim,  contra 

me  est.  Qui  noncongregat  mccum,  spargit.  Cette 
sentence,  dit-il,  je  l'ai  entendue  prononcer  contre 
vous  dans  une  circonstance  récente  avec  une  net- 
teté et  une  tristesse  dont  le  souvenir  m'effraie. 
Comment  vos  amis  d'autrefois,  même  les  plus 
dévoués,  pourraient-ils  hésiter  entre  vous  et  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  ?  » 
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Ce  n'était  pas  seulement  à  Paris  que  la  nou- 
velle attitude  du  Saint-Siège  ayant  rencontré  de 
l'opposition,  Mgr  Lavigerie  avait  à  poursuivre 
les  contempteurs  de  cette  politique. 

Le  cardinal  Pitra,  un  bénédictin  français  que 
sa  science  et  sa  sainteté  avaient  fait  revêtir  de  la 
pourpre,  représentait  dans  le  Sacré  Collège  l'opi- 
nion d'un  groupe  profondément  attaché  à  la 
politique  suivie  par  Pie  IX.  Il  voyait  avec  une 
grande  inquiétude  les  nouvelles  tendances  libé- 
rales de  Léon  XIII,  et  il  s'en  ouvrit  dans  une 
lettre  adressée  à  VAmstelbode,  journal  de  Hol- 
lande. 

Dans  celte  lettre  il  plaignait  les  journalistes 
romains  que  Léon  XIII  venait  de  frapper,  et 
exaltait  la  générosité  et  la  droiture  de  Pie  IX,  sans 
mot  dire  des  qualités  de  Léon  XIII.  En  même 
temps  cette  lettre  était  reproduite  dans  le  Journal 
de  Rome  que  dirigeait  le  cardinal.  L'effet  qu'elle 
produisit  fut  considérable.  Vainement  le  car- 
dinal Jacobini  demanda  au  cardinal  Pitra  d'en 
retirer  les  termes  :  celui-ci  consentit  seulement  à 
exprimer  au  Pape  ses  regrets  que  cette  lettre  l'eût 
offensé. 

Léon  XIII  se  montrait  troublé  de  cette  hos- 
tilité au  sein  même  du  Sacré  Collège  lorsque 
Mgr  Lavigerie  arriva  à  Rome. 
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Mgr  Albert  Battandier,  dans  son  livre  sur  le 
cardinal  Pitra,  prête  en  cette  circonstance  un  rôle 
actif  et  décisif  à  Mgr  Lavigerie. 

L'archevêque  d'Alger  aurait,  selon  lui,  apporté 
au  Saint-Père  cinq  lettres  d'évêques  français  qui 
protestaient  contre  le  cardinal  Pitra  et  deman- 
daient des  mesures  répressives  contre  lui . 

Au  nom  de  ces  évêques  il  aurait  représenté  au 
Pape,  ((  que  s'il  n'agissait  pas  d'une  manière  rigou- 
reuse, cet  acte  d'indiscipline  ne  resterait  pas  isolé, 
que  c'en  était  fait  de  son  autorité  dans  l'Eglise 
Enfin  il  aurait  affirmé  au  Pape  qu'il  se  chargeait 
de  lui  faire  écrire  par  l'archevêque  de  Paris  une 
lettre  à  laquelle  le  Pape  en  répondrait  une  autre 
qui  recevrait  l'adhésion  de  tout  le  monde  catho- 
lique. 

Le  cardinal  Pitra,  ainsi  isolé  et  désavoué,  serait 
amené  nécessairement  à  une  rétractation  complète 
dont  l'effet  moral  serait  encore  accru  par  cette 
adhésion  de  l'épiscopat  tout  entier. 

C'est  ainsi  que  le  cardinal  Lavigerie  aurait 
pesé  sur  les  déterminations  du  Saint-Père,  qui 
était  près  de  céder  et  de  revenir  à  son  ancienne 
politique. 

Sans  doute  l'archevêque  de  Paris  écrivit  bien 
au  Saint-Père  à  ce  sujet,  et  le  cardinal  Pitra  dut 
faire   son  entière  soumission  et  abandonner  son 
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Journal  de  Borne;  mais  je  dois  dire  que  Mgr 
T'Serclaès,  dans  son  livre  sur  le  Pape  Léon  XIII, 
discute  les  affirmations  de  Mgr  Battandier  et 
n'attribue  pas  à  Mgr  Lavigerie  un  rôle  aussi  pré- 
pondérant. 

Mgr  Baunard  dit,  de  son  côté,  que  c'est  là  une 
allégation  sans  preuve,  et  il  ajoute  :  «  Si  le  car- 
dinal Lavigerie  a  agi  de  la  sorte,  alors  même  ce  ne 
lui  sera  pas  un  démérite,  pensons-nous,  d  avoir  été, 
là  encore,  lui  cardinal  de  la  sainte  Église,  un  ouvrier 
de  l'unité  et  de  Vautorité  romaines.  » 

«  Peu  de  jours  après,  dit  encore  Mgr  Baunard, 
le  cardinal  quittait  Rome  pour  se  rendre  directe- 
ment à  Tunis  ;  il  demanda  à  notre  marine  que  le 
Hussard,  alors  en  rade  de  la  Goulette,  vînt  le  pren- 
dre à  Marsala  en  Sicile.  Il  s'arrêta  d'abord  à 
Naples,  puis  à  Palerme.  On  remarqua  que  les 
lettres  des  archevêque  bénédictins  de  ces  deux 
villes  adhérant  à  la  réponse  du  souverain  Pontife 
étaient  datées  du  jour  même  où  le  cardinal 
français  y  avait  stationné  auprès  de  ses  collègues.  » 

Antérieurement,  à  ces  derniers  faits,  le  8  février 
1884,  Léon  XIII  avait  adressé  au  clergé  de 
France  l'encyclique  Nobilissima  Gallorum,  où  il 
exaltait  les  grandeurs  passées  de  la  France, 
déplorait  les  tendances  présentes  et  préconi- 
siait  l'eptentç    absolue   entre    l'Église   çt  l'État 
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sur  les  bases  du  Concordat  honnêtement  pratiqué 
de  part  et  d'autre.  En  même  temps  ou  peu  après, 
M.  le  comte  de  Mun,  sur  ses  conseils,  s'efforçait 
de  rallier  les  catholiques  sur  le  terrain  religieux 
et  social,  en  spécifiant  que  chacun  réserverait  in- 
dividuellement ses  convictions  et  ses  espérances 
au  sujet  de  la  forme  du  gouvernement.  Mais  les 
conservateurs  firent  une  opposition  si  détermi- 
née à  l'action  du  comte  de  Mun  que  celui-ci  dut 
renoncer  à  la  constitution  d'une  union  catho- 
lique comprenant  des  hommes  appartenant  à  tous 
les  partis. 

Alors  M.  de  Mun,  désespéré  de  l'incompréhen- 
sion de  ces  conservateurs  qu'il  connaissait  trop 
pour  espérer  les  amener  à  résipiscence,  aban- 
donna le  rôle  qui  lui  avait  été  confié  par  Léon  XIII 
et  se  retira  sous  sa  tente. 

Cette  attitude  du  parti  acheva  d'irriter  le 
souverain  Pontife  et  lui  enleva  ses  dernières 
hésitations.  C'est  alors  que  Mgr  Lavigerie, 
consulté,  pensa,  avec  le  Pape  lui-même,  que 
le  moment  était  venu  pour  le  clergé  de  rom- 
pre d'une  façon  absolue  avec  les  hommes  de 
Droite. 

Dans  ce  livre  tout  à  la  louange  du  grand  car- 
dinal, nous  devions  mettre  en  lumière  le  rôle 
considérable  que  Mgr  Lavigerie  a  joué  dans  cette 
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évolution  de  la  Papauté  vers  la  démocratie,  et 
nous  avons  eu  soin  déjà  de  n'omettre  aucune 
affirmation  de  ceux  qui  lui  prêtaient  une  action 
prépondérante  sur  Tesprit  de  Léon  XIII. 

C'est  que  le  seul  fait  que  pareilles  opinions 
aient  pu  être  émises  donne  l'idée  la  plus  haute 
du  génie  de  ce  prince  de  l'Eglise  ;  et  lui  accorder 
quelque  influence  sur  l'esprit  d'un  des  plus 
grands  papes,  c'est  presque  l'égaler  à  lui. 

Cependant  nous  pensons  que  les  véritables 
causes  qui  déterminèrent  le  souverain  Pontife 
à  séparer  l'Église  de  France  des  anciens  partis 
viennent  de  sa  propre  conception  delà  situation; 
qu'elles  sont  étrangères  à  toutes  les  considé- 
rations secondaires  mises  en  avant  et  que  nous 
avons  relatées,  au  commencement  de  ce  cha- 
pitre. 

Pour  nous,  Léon  XIII,  aidé  du  cardinal  Lavi- 
gerie,  tous  les  deux  ensemble  si  l'on  veut, 
eurent  une  vision  exacte  de  la  catastrophe  qui 
menaçait  l'Eglise  de  France,  et,  après  une  étude 
positive  de  l'état  de  choses,  ils  se  sont  déterminés 
non  par  leur  goût,  mais  par  nécessité,  à  jouer 
cette  suprême    carte  :  le  ralliement. 

Il  est  de  toute  évidence  que  la  politique  con- 
servatrice depuis  1871  avait  été  tellement  incohé- 
rente et  tellement  faible  qu'elle  devait  décourager 
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toute  alliance.  Après  les  désastres  de  l'année 
terrible,  la  France,  effrayée,  s'était  jetée  dans  les 
bras  des  monarchistes.  Ce  qu'elle  leur  deman- 
dait, c'était  la  paix  et  le  travail.  Or  cette  majorité 
de  l'Assemblée  nationale,  après  des  années  d'une 
impuissance  attristante,  avait  abouti  à  fonder  le 
gouvernement  de  la  République. 

Alors,  avec  la  même  inconséquence,  ces 
mêmes  hommes  s'efforcèrent  de  détruire  cette 
République  qui  leur  devait  la  vie,  et  leurs  attaques 
se  traduisirent  par  des  stratégies  de  couloirs,  des 
combats  de  tribunes,  des  conspirations  de  salons 
qui  durèrent  des  années. 

Cependant  le  pays  se  désintéressait  de  tout 
cela,  s'habituait  à  ce  nom  de  République  qui 
l'avait  si  fort  effrayé  au  début,  et  c'est  à  ce  momen 
même  qu'avortait    la  triste  aventure  du  16  Mai. 

Remarquons  que  ces  pauvres  conservateurs  que 
M.  de  Meauxjuge  si  sévèrement  dans  sa  magis- 
trale étude  sur  le  16  Mai,  ont  en  ce  moment-là 
en  France  leurs  princes  aux  noms  glorieux  ;  que 
ces  princes  siègent  au  Parlement  ;  qu'ils  tiennent 
encore  à  la  marine  et  à  l'armée  par  de  hauts 
grades  héroïquement  conquis.  Le  président  de 
la  République  porte  un  grand  nom,  et  il  est  leur 
créature  ;  les  ministres,  les  préfets,  les  chefs  de 
corps  sont  dans  leurs  mains. 
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Le  clergé  de  chaque  paroisse  prêche  ouverle- 
nicnt  contre  les  doctrines  de  l'opposition,  et  les 
dénonce  comme  ennemies  de  l'Eglise  et  de 
l'ordre  social. 

Les  dirigeants  sont  gens  du  monde,  politiciens 
étroits,  mais  incontestablement  honnêtes.  Leur 
gestion  financière  est  admirable  ;  ils  ont  soldé 
les  contributions  de  guerre,  et  leur  budget  s'é- 
quilibre parfaitement.  Eh  bien!  avec  toutes  les 
forces  que  donne  le  pouvoir,  avec  l'argent  dont 
leurs  successeurs  sauront  se  servir,  avec  l'ar- 
mée, le  clergé,  ils  ont  tremblé  devant  une  minorité 
qui  n'avait  pour  elle  que  son  audace  et  sa 
discipline  ;  ils  l'ont  laissée  grandir,  et  les  voilà 
vaincus. 

Que  vont-ils  faire  ?  Ils  descendent  sans 
résistance,  sans  regret  du  pouvoir,  et  ils 
sont  dépouillés  de  tout,  réduits  à  leurs  seuls 
moyens  de  plaire  ;  lorsque  M.  de  Mun  vient, 
au  nom  du  souverain  Pontife,  leur  demander 
de  s'unir  sous  ce  titre  de  catholiques  qui  doit 
les  envelopper  tous  cette  fois  dans  une  union 
féconde,  les  voilà  qui  se  divisent  encore,  qui 
ergotent,  qui  discutent  comme  aux  plus  mauvais 
jours  de  l'Assemblée  nationale,  et  refusent  ce 
dernier  terrain  d'entente. 

Cette  fois,  pour  le  Pape,  la  Droite  est  jugée,  elle 
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ne  peut  plus  porter  aucun  fruit,  l'Eglise  doit  se 
séparer  délie. 

Le  Pape  va  maintenant  marcher  de   l'avant. 

Le  19  novembre  1885,  nous  trouvons  dans  l'en- 
cycliique  Immoilale  Dei  opus  une  nouvelle  trace 
des  préoccupations  du  Saint-Père.  «  Entre  les 
deux  puissances,  dit-il,  la  coordination  harmo- 
nieuse qui  les  relie  doit  être  celle  qui  existe  entre 
Tàme  et  le  corps.  »  Et  déjà  Léon  XIII  affirme 
«  qu'aucune  des  condamnations  antérieures  de 
l'Eglise  n'atteint  en  elle-mêmes  les  diverses  for- 
mes politiques  des  Etats  et  la  participation  plus 
ou  moins  effective  du  peuple  avec  son  gouver- 
nement )). 

L'encyclique  LzZ»er/as  du  20  juin  1888  sur  la  li- 
berté précise  davantage  encore  la  pensée  du  sou- 
verain Pontife  :  a  II  n'est  pas  défendu  de  préférer 
pour  l'Etat  les  conditions  qui  fassent  la  part  de 
l'élément  démocratique,  à  la  condition  toutefois 
qu'on  observe  la  doctrine,  politique  sur  l'origine 
et  l'exercice  du  pouvoir.  L'Eglise  ne  réprouve 
aucune  forme  de  gouvernement,  du  moment  que 
cette  forme  est  apte  à  procurer  le  bien  de  la  na- 
tion ;  mais  elle  veut,  comme  il  est  juste,  que  son 
établissement  ne  viole  le  droit  de  personne  » 
Enfin,  dans  l'encj'clique  Sapientiœ  christianx,  le 
Pape  prenait  soin  d'indiquer  comment  il  compre- 
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nait  l'entente  entre  l'Eglise  et  l'Etat  :  «  Gardienne 
de  son  propre  droit,  respectueuse  de  celui  des 
autres,  l'Eglise  ne  croit  pas  qu'il  lui  appartienne 
de  s'occuper  de  la  forme  des  gouvernements  ni 
des  institutions  qui  régissent  les  intérêts  civils 
des  nations  chrétiennes,  pourvu  que  la  religion 
et  la  discipline  des  mœurs  soient  sauves.  Il  con- 
vient que  les  pensées  et  les  actions  de  chaque 
chrétien  en  particulier  se  règlent  sur  cet  exemple. 
Mais  attirer  l'Eglise  à  un  parti  et  la  vouloir 
comme  auxiliaire  dans  les  luttes  politiques,  c'est 
abuser  de  la  religion.  » 

Les  catholiques  savaient  déjà  que  le  régime 
républicain  n'avait  rien  qui  pût  les  éloigner.  Le 
Saint-Père  va  bientôt  le  leur  faire  dire  par  le 
cardinal  Lavigerie  et  leur  dire  lui-même  qu'il  les 
oblige  à  y  adhérer. 

Nous  avons  dit  que  c'était  après  une  étude  pro- 
fonde de  la  situation  politique  de  la  France  que 
Léon  XIII  et  le  cardinal  Lavigerie  s'étaient  rap- 
prochés, par  nécessité,  de  la  République. 

Nousallonsles  montrer  tous  les  deux  allantplus 
loin  encore  et  marchant  sincèrement  vers  la  démo- 
cratie, et   s'alliant  à   elle  d'une  façon  définitive. 

Au-dessus  de  la  politique,  Léon  XIII  vit  bien- 
tôt la  question  sociale,  il  aperçut  les  lointaines 
aspirations  de    nos  sociétés  humaines  ;  son  évo- 
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lution  fut  une  évolution  sociale,  etquandil  inclina 
la  tiare  devant  la  démocratie  nouvelle  prétendant 
à  l'empire  du  monde,  il  ne  le  fît  plus  par  calcul 
d'intérêt,  mais  en  raison  des  conditions  nou- 
velles faites  aux  sociétés  et  à  la  Papauté  dépossé- 
dée de  sa  royauté  temporelle. 

Toujours  depuis  ses  origines,  l'Eglise  s'accom- 
moda aux  transformations  successives  de  la  so- 
ciété. Abandonné  par  les  rois,  le  souverain  Pon- 
tife ne  pouvait-il  donc,  pensait-il,  délaisser  les 
dynasties  vieillies  et  aller  droit  à  la  reine  des 
temps  présents,  à  la  démocratie  ? 

Et  les  portes  du  Vatican  s'ouvrirent  devant  les 
députations  ouvrières  et  les  délégations  de  syn- 
dicats. 

Ce  n'était  plus  le  progrès  de  la  démo- 
cratie qui  inquiétait  le  souverain  Pontife.  Cette 
marche  était  un  fait  providentiel.  L'enrayer 
était  impossible  ;  s'y  résigner  était  lâche.  Il  y 
avait  mieux  à  faire  :  il  fallait  l'accepter  et  sou- 
mettre au  Christ  cette  puissance  qui  allait 
triompher. 

C  est  à  cette  heure  si  grave  qu'il  fallait  au 
Saint-Père  un  homme  considérable  pour  être 
son  interprète,  pour  faire  entendre  sa  voix,  pour 
reprendre  avec  plus  de  netteté  le  plan,  cette  fois 
élargi,  de  l'union  catholique  que  M.  de  Mun  avait 
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fait  avorter,  pour  briser  résolument  et  nettement 
avec  les  anciens  partis  et  faire  une  adhésion 
solennelle  à  la  République. 

Cet  homme,  c'était  le  cardinal   Lavigerie. 

Il  était  l'inspirateur  et  aussi  le  confident  de 
Léon  XIII  depuis  le  commencement  de  cette 
crise.  Pouvait-il  se  dérober  à  l'acte  que  le 
souverain   Pontife  attendait  de  lui  ? 

Le  cardinal  ne  se  laissa  pas  convaincre  aisé- 
ment: il  savait  les  haines  qu'il  allait  assumer, 
et  il  comprenait  combien  ses  œuvres  allaient 
souffrir  de  sa  nouvelle  attitude. 

Enfin  il  s'inclina  respectueusement  devant  les 
ordres  décisifs  du  Pontife  qui  réclamait  de  son 
dévouement  ce  sacrifice,  el  il  partit  pour  Alger, 
cherchant  sous  quelle  forme  et  à  quel  moment 
il  pourrait  faire  cette  démonstration  exigée  par 
Léon  XIII. 

Bientôt  l'occasion  favorable  pour  exécuter 
la  promesse  faite  au  Saint-Père  se  présenta.  Au 
mois  de  novembre,  l'escadre  de  la  Méditerranée 
fut  annoncée,  et  de  grandes  fêtes  furent  préparées 
en  son  honneur. 

Le  cardinal  résolut  d'offrir  à  l'élat-major  un  ban- 
quet et  d'y  inviter  toutes  les  autorités  de  la  ville 
d'Alger.  En  effet,  le  12  novembre  1890,  quarante 
officiers  de  la  flotte,  ainsi  cjue  toutes  les  notabi- 


KT  LA  REPUBLIQUE  197 

lilés  de  la  ville  étaient  réunis  à  Saint-Eugène,  au 
palais  de  rarchevèque. 

Le  repas  fut  somptueux  ;  et  si,  comme  on  l'a 
dit  plus  tard,  le  cardinal  au  moment  d'accomplir 
l'acte  si  important  qu'il  préparait,  eut  quelque 
hésitation  et  quelque  trouble,  il    n'y  parut  pas. 

La  fin  du  repas  venue,  il  se  leva  donc  et  pro- 
nonça d'une  voix  ferme  ce  toast  fameux  : 

«  Messieurs,  permettez-moi,  avant  de  nous 
séparer,  de  boire  à  la  marine  française,  si  no- 
blement représentée  aujourd  bui,  au  milieu  de 
nous. 

«  Notre  marine  rappelle  à  l'Algérie  des  souve- 
nirs glorieux  et  chers  ;  elle  a  contribué  dès  le 
premier  jour  à  sa  conquête,  et  le  nom  du  chef 
éminent  qui  commande  actuellement  l'escadre 
de  la  Méditerranée  semble  lui  ramener  un  loin- 
tain écho  de  ses  premiers    chants  de  victoire. 

((  Je  suis  donc  heureux,  Monsieur  l'amiral,  en 
l'absence  de  notre  gouverneur  retenu  loin  de 
nous,  d'avoir  pu  vous  faire  ici  comme  une  cou- 
ronne d'honneur  de  tous  ceux  qui  représentent 
en  Algérie  l'autorité  de  la  France,  les  chefs  de 
notre  vaillante  armée,  de  notre  administration  et 
de  notre  magistrature. 

((  Ce  qui  me  touche  surtout,  c'est  qu'ils  soient 
tous  venu5  à  cette  table   sur  l'inyitatiQp  du  vieil 
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archevêque  qui  a  comme  eux,  pour  mieux 
servir  la  France,  fait  de  l'Afrique  une  seconde 
patrie. 

(c  Plaise  à  Dieu  que  le  même  spectacle  se  repro- 
duise dans  notre  France,  et  que  l'union  qui  se 
trouve  ici  parmi  nous  en  présence  de  l'étranger 
qui  nous  entoure,  règne  bientôt  entre  tous  les  fils 
de  la  mère  patrie. 

((  L'union,  en  présence  de  ce  passé  qui  saigne 
encore,  de  l'avenir  qui  menace  toujours,  est  en  ce 
moment,  en  effet,  notre  besoin  suprême.  L'union 
est  aussi,  laissez-moi  vous  le  dire,  le  premier  vœu 
de  l'Eglise  et  de  ses  pasteurs  à  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie.  Sans  doute  elle  ne  nous  demande 
de  renoncer  ni  au  souvenir  des  gloires  du  passé, 
ni  aux  sentiments  de  fidélité  et  de  reconnaissance 
qui  honorent  tous  les  hommes.  Mais  quand  la 
volonté  d'un  peuple  s'est  nettement  affirmée,  que 
la  forme  d'un  gouvernement  n'a  rien  en  soi  de 
contraire,  comme  le  proclamait  dernièrement 
Léon  XIII,  aux  principes  qui  seuls  peuvent  faire 
vivre  les  nations  chrétiennes  et  civilisées  ;  lors- 
qu'il faut,  pour  arracher  son  pays  aux  abîmes  qui 
le  menacent,  l'adhésion  sans  arrière-pensée  à  cette 
forme  de  gouvernement,  le  moment  vient  de 
déclarer  enfin  l'épreuve  faite,  et,  pour  mettre  un 
terme  à  nos  divisions,  de  sacrifier  tout  ce  que  la 
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conscience  et  l'honneur  permettent,  ordonnent 
à  chacun  de  nous  de  sacrifier,  pour  le  salut  de 
la  patrie. 

«  C'est  ce  que  j'enseigne  autour  de  moi,  c'est  ce 
que  je  souhaite  de  voir  enseigner  en  France  par 
tout  notre  clergé  ;  et,  en  parlant  ainsi,  je  suis 
certain  de  n'être  désavoué  par  aucune  voix  auto- 
risée. 

((  En  dehors  de  cette  résignation,  de  cette  ac- 
ceptation patriotique,  rien  n'est  possible  en  effet, 
ni  pour  conserver  l'ordre  et  la  paix,  ni  pour 
sauver  le  monde  du  péril  social,  ni  pour  sauver 
le  culte  même  dont  nous  sommes  les  ministres. 

((  Ce  serait  folie  d'espérer  soutenir  les  colonnes 
d'un  édifice  sans  entrer  dans  l'édifice  lui-même, 
ne  serait-ce  que  pour  empêcher  ceux  qui  vou- 
draient tout  détruire  d'accomplir  leur  œuvre  de 
folie,  surtout  d'assiéger  du  dehors,  comme  le 
font  encore  quelques-uns,  malgré  les  hontes  ré- 
centes, donnant  aux  ennemis  qui  nous  observent 
le  spectacle  de  nos  ambitions  ou  de  nos  haines,  et 
jetant  dans  le  cœur  de  la  France  le  décourage- 
ment précurseur  des  dernières  catastrophes. 

((  La  marine  française  nous  a,  de  même  que 
l'armée,  donné  cet  exemple.  Quels  que  fussent  les 
sentiments  de  chacun  de  ses  membres,  elle  n'a 
jamais  admis  qu'elle  dût  ni  rompre  avec  ses  tra- 
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ililions  antiques,  ni  se  séparer  du  drapeau  de  la 
patrie,  quelle  que  soit  la  forme  d'ailleurs  régu- 
lière du  gouvernement   qu'abrite  ce  drapeau. 

«  Voilà  une  des  causes  pour  lesquelles  la  marine 
française  est  resiée  forte  et  respectée  même  aux 
plus  mauvais  jours,  pourquoi  elle  peut  porter 
son  drapeau  comme  un  symbole  d'honneur  par- 
tout où  elle  doit  soutenir  le  nom  de  la  France,  et 
permettez  à  un  cardinal  missionnaire  de  le  dire 
avec  reconnaissance,  où  elle  protège  les  missions 

chrétiennes  créées  par  nous Messieurs,   à  la 

marine  française  !  » 

La  stupéfaction  occasionnée  par  ces  paroles  fut 
profonde.  L'amiral  Duperré,  absolument  inter- 
loqué, se  leva  et  dit  simplement  :  «  Je  bois  à  la 
santé  du  cardinalat  du  clergé  de  l'Algérie»; 
puis  chacun  se  retira,  comprenant  qu'un  fait 
d'une  portée  considérable  venait  de  se  pro- 
duire. 

En  France  l'événement  fut  commenté  avec  une 
passion  d'une  violence  inouïe.  On  affirma  que  le 
cardinal  Lavigerie  avait  parlé  sans  mandat  et 
qu'il  allait  être  désavoué  par  le  souverain  Pon- 
tife. Toutes  les  injures,  toutes  les  calomnies 
furent  déversées  sur  la  tête  de  l'archevêque 
d'Alger. 

Alors  à  son  tour  Léon  XHI,  (jui  avait  fait  mçltre 
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le  cardinal  Lavigerie  en  avant,  prit  nettement 
position  et  s'exprima  ainsi  : 

«  Lorsque  les  nouveaux  gouvernants  qui  repré- 
sentent l'immuable  pouvoirsont  constitués,  les  ac- 
cepter n'est  pas  seulement  permis,  mais  réclamé, 
voire  imposé  par  la  nécessité  du  bien  social  qui 
les  a  faits  et  les  maintient,  »  Léon  XIII  arri- 
vait ensuite  à  cette  conclusion  :  «  Une  telle  atti- 
tude est  la  plus  sûre  à  garder  pour  tous  les  Fran- 
çais dans  leurs  relations  civiles  avec  le  gouverne- 
ment de  la  République,  qui  est  le  gouvernement 
de  leur  pays.  » 

Il  n'y  avait  plus  qu'à  obéir. 


CHAPITRE  XÎI 

APRÈS  LE  TOAST.  —  MGR  FREPPEL.  —  LA  LETTRE 
AU  COMTE  DE  CHAMBORD.  —  LABANDON  DES 
AMIS.  —  INFIRMITÉS.  —  ENTREVUE  AVEC  LE  CAR- 
DINAL. —  LA   MORT.  —  LE  TESTAMENT    SPIRITUEL. 

—  l'apothéose  A   ALGER  ET    A  TUNIS.  —    Qu'aU- 
RAIT  FAIT  LE  CARDINAL  DANS  LES  TEMPS  ACTUELS  ? 

CONCLUSION. 


Jusqu'au  jour  mémorable  du  toast  à  la  Répu- 
blique, on  peut  dire  que  Mgr  Lavigerie  fut  un 
homme  heureux. 

Ses  entreprises  les  plus  audacieuses  réussirent 
toujours. 

Durant  une  carrière  de  plus  de  trente  années, 
nous  l'avons  vu  successivement  professeur  à  la 
Sorbonne,  directeur  de  l'Œuvre  des  Ecoles 
d'Orient,  auditeur  de  Rote,  évêque  de  Nancy, 
archevêque  d'Alger,  fondateur  de  la  Société  des 
missionnaires  d'Alger,  explorateur  apostolique 
du  Sahara  et  de  l'Afrique  équatorialej  précur- 
seur habile  de  la  France  à  Tunis,  rénovateur  du 
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siège  primatial  de  Carthage,  et  dans  chacune  de 
ces  situations  agir  toujours  avec  bonheur. 

Et  ces  gestes  nobles  et  glorieux  se  sont  ac- 
complis sous  le  regard  adrairatif  et  approba- 
teur non  seulement  de  la  France,  mais  du  monde 
catholique  ;  ils  lui  ont  conquis  une  popularité 
immense,  universelle.  Son  nom  est  glorifié 
dans  toutes  les  langues  ;  son  image  est  familière 
à  tous. 

Mais  voici  que  sous  le  coup  d'une  baguette 
féerique  cette  renommée  s'écroule,  cette  gloire 
s'effondre. 

A  peine  la  déclaration  de  Saint-Eugène  est- 
elle  prononcée  qu'un  effroyable  orage  d'injures 
et  de  calomnies  se  déchaîne  sur  le  vénérable 
archevêque  d'Alger. 

La  presse,  à  de  rares  exceptions  près,  est 
unanime  à  le  couvrir  d'opprobre  ;  les  journaux 
bonapartistes  se  plaisent  à  rappeler  ironique- 
ment les  discours  de  Nancj'  et  d'Alger,  tous  deux 
à  la  louange  de  la  famille  impériale. 

Les  feuilles  royalistes  évoquent  l'époque  où 
Mgr  Lavigerie  était  l'hôte  assidu  de  M.  le 
comte  de  Chambord. 

Enfin  les  organes  républicains  n'ont  pas  assez 
de  sarcasmes  pour  qualifier  «  cette  hypocrite  évo- 
lution »  vers  la  République. 
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Bientôt,  c'est  une  des  gloires  de  l'épiscopat, 
l'illustre  Mgr  Freppel  lui-même,  qui  se  dresse, 
comme  autrefois  le  cardinal  Pitra,  pour  défendre 
la  politique  traditionnelle  et  conservatrice  de 
rÉglise.  Cet  évèque,  vénéré  de  tous  pour  ses 
vertus,  n'est  pas  seulement  un  éloquent  député, 
c'est  encore  un  polémiste  redoutable  ;  et  dans  son 
journal  V Anjou  il  fait,  en  réponse  au  toast  de  ral- 
liement, le  procès  de  cette  troisième  République 
dont  le  bilan  est  facile  à  établir. 

Et  l'évêque  d'Angers  terminait  son  réquisi- 
toire contre  le  gouvernement  par  des  affirma- 
tions péremptoires  : 

«  Quant  à  nous,  entre  une  République  athée 
qui  n'entend  renoncer  à  aucune  de  ses  erreurs,  et 
une  monarchie  chrétienne  qui  présenterait  toutes 
les  garanties  à  la  religion  et  à  la  patrie,  notre 
choix  est  fait  depuis  longtemps.  Aucune  invitation, 
d'où  quelle  vienne,  ne  nous  fera  changer  d'avis.  » 

Alors  le  cardinal  Lavigerie,  devant  cette  trombe 
qui  s'appesantit  sur  lui,  perd  un  instant  son 
sang-froid,  et  il  répond  aux  attaques  avec  une 
violence  qui  dépasse  quelque  peu   la  mesure. 

Les  prétendants  au  trône  de  France  sont 
démissionnaires  ou  déchus,  déclare-t-il  :  a  La 
monarchie  s'était  tuée  avec  le  comte  de  Cham- 
bord   qui    n'avait  pas  voulu    régner.  » 
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Le  comte  de  Paris,  par  son  alliance  avec  Bou- 
langer, sétait  suicidé  auprès  de  tous  ceux  qui 
croient  aux  principes  immuables  de  la  morale 
chrétienne,  d'après  lequel  le  mal  nest  jamais  per- 
mis pour  amener  le  bien . 

Le  prince  Napoléon  avait  adhéré  à  la  Répu- 
blique. 

Toute  restauration  était  devenue  impossible  ; 
les  rois  du  reste  s'en  allaient  ;  la  République  uni- 
verselle était  proche. 

«  Pour  peu  que  l'on  sache  écouter  les  bruits 
qui  arrivent  jusque  dans  nos  déserts,  disait-il 
solennellement,  la  République,  dans  un  temps 
prochain   sera  partout  indestructible.  » 

A  ces  assertions  si  nettes,  si  formelles  contre 
la  personne  du  Comte  de  Chambord,  on  rap- 
pela d'abord  que  le  noble  prince  avait  honoré 
de  son  amitié  le  cardinal;  qu'il  avait  été  son  bien- 
faiteur et  lui  avait  légué  personnellement,  en 
mourant,  une  somme  de  cent  mille  francs,  desti- 
née à  ses  œuvres. 

Puis  MM.  de  Margerie  et  Lucien  Brun  affir- 
mèrent, avec  preuves  à  l'appui,  que  le  prince 
tenait  son  devoir  d'état  pour  un  devoir  de  chré- 
tien, et  qu'il  ne  s'était  jamais  dérobé  à  son  œuvre 
de  roi. 

Enfin  le  comte  Henry  de  Vaussa}*,  un  des  plus 

LE  CARDINAL    LAVK.F.RIE  G"' 


206  LE  CARDINAL  LAVIGERIE 

fervents  serviteurs  delà  royauté,  publia  dans  la 
Gazette  de  France  une  lettre  datée  du  25  août  1874 
par  laquelle  le  cardinal  exhortait  le  prince  à 
accomplir  un  coup  d'Etat. 

Ce  factum,  qu'on  opposait  au  toast  à  la  Répu- 
blique, était  publié  et  commenté  dans  toute  la 
presse,  au  milieu  des  ricanements  des  uns  et  de 
l'indignation  des  autres  ;  et  il  est  bon  de  le  repro- 
duire ici  pour  expliquer  limpression  qu'il  fit  à 
son  apparition  : 

Après  avoir  parlé  au  prince   d'une  photogra- 
phie qui  représentait  l'Afrique  demandant  à  saint" 
Louis  de  lui  rendre  la  vie  avec  l'Evangile,  l'arche- 
vêque déclarait  : 

«  Hélas  !  Sire,  ce  n'est  pas  seulement  l'Afrique 
qui  a  besoin  de  vous  en  ce  moment  ;  c'est  la 
France,  c'est  le  monde  chrétien  tout  entier.  Jamais 
je  n'en  avais  eu  le  sentiment  comme  ce  matin,  jour 
de  la  fête  de  votre  illustre  aïeul,  le  défenseur  de 
l'Eglise,  en  célébrant  à  vos  intentions  le  saint 
Sacrifice. 

((C'est  ce  même  sentiment  extraordinaire  qui  me 
donne  le  courage  d'écrire  à  Votre  Majesté, 
comme  je  vais  le  faire,  pour  lui  dire  ma  pensée 
tout  entière,  celle  du  clergé  de  France,  de  tous 
les  vrais  amis  du  roi. 

((  Sire,  il  estinutile  de  se  ledissimuler,  la  France, 
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votre  France  va  sombrer.  Encore  quelques  mois, 
et  sa  tombe  sera  scellée.  On  ne  peut  rien  atten- 
dre de  l'Assemblée  actuelle,  et  moins  encore  de 
celle  qui  lui  succédera.  Aussi  le  pays  tout  entier 
commence  à  se  ruer  vers  l'Empire,  avec  une  force 
en  apparence  irrésistible  ;  et  l'Empire,  s'il  dure^ 
c'est  la  fin  de  la  royauté  ;  s'il  est  encore  une  fois 
écrasé  par  l'étranger,  c'est   la  fin  de   la  France. 

((  Mais,  Sire,  c'est  lorsque  tout  paraît  perdu 
que  tout  doit  être  sauvé,  afin  que  la  main  de  Dieu 
se  montre  clairement  au  monde. 

«  Le  courant  qui  entraîne  les  esprits,  depuis 
quelques  semaines  surtout,  n'est  qu'à  la  surface  ; 
ce  que  le  pays  cherche  au  fond  dans  son  immense 
détresse,  c'est  un  sauveur,  et  pensant  que  seul 
l'Empire  a  l'énergie  nécessaire  pour  s'emparer 
du  pouvoir,  va  à  lui.  Mais  si  le  roi,  qui,  lui,  a  le 
droit  et  par  conséquent  aussi  le  devoir  de  prendre 
cette  virile  initiative,  se  présentait  au  moment 
favorable  après  avoir  tout  préparé  d'avance,  le 
paj^s  l'acclamerait  bientôt  avec  transport.  Sire, 
je  ne  doute  pas  que,  si  "Votre  Majesté  le  veut, 
Elle  ne  soit  sur  le  trône  avant  la  fin  delà  présente 
année  1874. 

«  Mais  je  vois  aussi  avec  douleur  que,  si  l'occa- 
sion qui  se  présente  est  perdue,  la  vraie  monar- 
chie ne  se  fera  pas. 
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((  Il  ne  faut  en  ce  moment,  Sire,  que  trois  choses 
pour  rétablir  la  royauté  comme  elle  doit  l'être, 
cest-à  dire  sans  diminution,  sans  concessions  par- 
lementaires ;  et  ces  trois  choses,  par  une  dis- 
position providentielle,  ne  dépendent  que  de 
vous. 

«  La  première,  c'est  le  refus  de  l'Assemblée 
d'organiser  le  Septennat. 

((  La  seconde,  c'est  le  vote  de  la  dissolution  im- 
médiatement après  et  dans  les  premiers  jours  de 
décembre. 

((  La  troisième,  c'est  la  venue  dn  Roi,  dans  les 
jours  d  épouvante  qui  s'écouleront  entre  le  vote 
de  la  dissolution  et  les  élections  nouvelles,  pour 
proclamer  la  royauté  dans  nos  villes,  avec  le 
concours  d'un  de  nos  chefs  d'armée,  qui  y  com- 
manderait et  dont  on  se  serait  assuré  d'avance. 
Il  y  en  a  qui  sont  prêts,  je  le  sais  ;  et  les  servi- 
teurs fidèles  ne  vous  manqueront  pas  ce  jour-là 
pour  vous  entourer  de  leurs  cœurs  et  de  leurs 
poitrines. 

«  Tout  ne  dépend  donc  que  de  vous.  Sire:  il  ne 
faut  que  des  ordres  formels  à  vos  amis  et  une  dé- 
marche de  Votre  Majesté.  Tout  le  reste  ira  de  soi, 
pourvu  que  le  secret  le  plus  profond  soit  gardé 
sur  vos  intentions  ultérieures,  jusqu'au  moment 
décisif.., 
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«  Rien  ne  pourra  opposer  un  obstacle  sérieux. 
L'Assemblée  aura  décrété  sa  fin  prochaine,  par  un 
vote  de  la  plupart  de  ses  membres.  Ceux  des 
centres  surtout  se  verront  à  la  veille  de  devenir 
les  otages  des  radicaux  et  les  proscrits  de  l'Em- 
pire. 

«  Mac-Mahon,  déraciné  par  le  refus  d'organi- 
sation de  son  pouvoir,  sera  en  présence  d'élec- 
tions qui  le  menaceront  d'une  fin  honteuse. 

((  Tout  ce  qui  possède  en  France  une  situation, 
une  propriété,  se  croira  menacé  de  tout  perdre, 
même  la  vie,  par  le  triomphe  légal  du  radicalisme 
dans  le  scrutin  ;  et  dans  cette  poignante  et  univer- 
selle anxiété,  vous  apparaîtrez  à  tous,  si  vous  re- 
vendiquez vos  droits  par  la  force,  comme  le 
sauveur  de  la  vie,  des  biens  et  de  l'honneur  des 
Français.  Ce  sera  une  immense  émotion  qui  en- 
traînera vers  vous  les  chefs  de  notre  armée,  l'ar- 
mée même,  le  pajs  et  bientôt  le  monde. 

«  Il  y  aura  une  lutte  des  rues  dans  quelques 
villes.  Elle  vous  servira  et  ne  durera  qu'un  jour.  Il 
y  aura  quelques  périls  à  courir  pour  vous-même, 
au  premier  moment  peut-être  ;  permettez-moi  de 
le  dire  :  tant  mieux,  Sire  !  Vos  ennemis  ne  pourront 
plus  répéter  que  c'est  sans  dangers  personnels 
pour  Elle  que  Votre  Majesté  tient  ferme  son  dra- 
peau et  son  principe.  Heureux  ceux  qui  pourront 

g... 
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vous  aider,  au  péril  de  leur  vie:  ils  seront  les  mar- 
tyrs du  droit,  les  martyrs  de  l'Église,  que  seul, 
humainement,  vous  pouvez  sauver.  » 

C'était  bien,  on  le  voit,  un  véritable  coup  d'État 
que  préconisait  le  cardinal.  Et  ce  plan  de  guerre 
établi  de  main  de  maître  contre  la  République 
était  plaisamment  mis  en  opposition  au  toast  de 
ralliement  à  cette  même  République,  que  venait 
de  prononcer  solennellement  le  même  prélat. 

Alors  un  véritable  lolle  d'injures  s'éleva  de  tous 
côtés,  qui  ne  put  faire  courber  le  front  à  l'éner- 
gique lutteur  ;  'mais  le  blâme  général  de  ses  amis 
l'atteignit  au  cœur. 

Ce  qui  lui  fut  plus  cruel  encore  que  la  sévérité 
des  jugements  particuliers,  ce  fut  le  contre-coup 
de  cette  épreuve  sur  ses  œuvres  d'Afrique.  Les 
ressources  en  baissèrent  aussitôt  d'une  façon  si 
sensible  qu'une  véritable  panique  s'empara  des 
missionnaires,  des  supérieurs,  de  tous  ceux  qui 
veillaient  au  bon  ordre  de  ses  œuvres. 

Alors,  sous  la  hantise  impérieuse  de  ces  préoc- 
cupations, au  milieu  de  toutes  ces  tristesses,  des 
infirmités  précoces  vinrent  l'accabler  et  clouer 
sur  un  fauteuil  l'homme  le  plus  actif  de  ce  temps. 

C'est  alors  que,  par  surcroît,  la  main  mise  par 
l'Angleterre  sur  l'Ouganda,  la  destruction  de 
ses   missions   par    les  protestants,     apportèrent 


L'ABANDON  DES  AMIS  211 

le  coup  suprême  à  cette  âme  plus  habituée  au 
succès  qu'à  l'infortune. 

C'est  vers  ce  moment,  sans  doute  le  plus  dou- 
loureux de  sa  vie,  qu'il  me  futdonné  d'être  admis 
auprès  du  cardinal  à  Saint-Eugène,  et  jamais 
ne  sortiront  de  ma  mémoire  les  détails  inou- 
bliables de  cette   entrevue. 

J'avais  déjà  vu  plusieurs  fois  Son  Eminence  à 
Tunis  et  à  Rome,  au  Vatican,  dans  des  conditions 
qu'elle  ne  pouvait  avoir  oubliées  ;  et  en  effet,  sur 
la  remise  de  ma  carte,  elle  me  reçut  aussitôt. 

Hélas  !  le  grand  cardinal  si  alerte,  que  j'avais  vu 
naguère  franchir  si  allègrement  la  porte  de  bronze 
du  Vatican,  répondre  par  une  phrase  aimable 
en  allemand  et  en  italien  au  salut  de  la  garde 
suisse,  et  gravir  rapidement  le  dur  escalier  qui 
mène  à  la  cour  Saint-Damase,  était  affaissé  main- 
tenant dans  un  large  fauteuil,  le  visage  déprimé, 
et  agité  d'un  mouvement  nerveux,  le  regard 
luisant  de  fièvre.  Il  me  fit  une  impression  telle 
que  je  ne  pus  retenir  un  mouvement  de  stupeur. 

Cependant  je  dissimulai  mon  trouble  en  m'in- 
clinant  pour  baiser  l'anneau  de  la  main  qui 
m'était  tendue. 

J'arrivais  de  Jérusalem  où  j'avais  visité  la 
maison  de  Sainte- Anne.,  maintenant  florissante  ; 
je  parlai  de  cette  œuvre,  une  des  plus  belles  de 
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l'apostolat  de  Mgr  Lavigerie,  —  celle  peut-être 
qui  lui  était  la  plus  chère,  —  avec  une  sincère 
admiration.  Alors  un  pâle  sourire  vint  aux  lèvres 
du  prélat  ;  il  s'anima,  et  me  parla,  lui  aussi,  de 
Jérusalem  avec  une  netteté  et  une  noblesse  qui 
le  transfigurèrent  un  instant. 

Le  congres  eucharistique  qui  se  préparait  à 
Jérusalem  le  passionnait.  Les  fêtes  superbes  qui 
devaient  s'y  succéder  impressionneraient  cer- 
tainement les  Orientaux,  si  sensibles  aux  démons- 
trations extérieures.  Mais  le  point  important, 
c'était  que  le  congrès  fît  l'union  de  l'Eglise  orien- 
tale avec  l'Eglise  romaine.  C'était  à  cette  union 
que  Mgr  Lavigerie  avait  toujours  travaillé  ; 
c'était  le  but  de  l'Œuvre  de    Sainte-Anne. 

La  foi  devait  être  une  là-bas,  mais  avec  le 
respect  absolu  des  usages  antiques  et  légitimes 
des  Orientaux  II  fallait  que  le  congrès  terminât 
son  œuvre  à  lui  :  ce  serait  le  plus  beau  joyau 
à  offrir  à  Léon  XIII  pour  ses  noces  d'or. 

Hélas  !  j'avais  vu  de  trop  près  les  divisions  des 
Ordres  religieux  en  Palestine  pour  partager  cet 
espoir.  La  conversation  tourna  vers  les  Frères 
armés  du  Sahara  ;  et  le  prélat,  redevenu  sombre, 
m'annonça  qu'une  hypocrite  campagne  diploma- 
tique était  menée  pour  l'obliger  à  désarmer  ces 
soldats. 
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L'expédition  du  Touat,  à  laquelle  la  France 
devait  employer  ces  volontaires,  était  abandon- 
née. C'était  dommage  pour  la  patrie.  Le  prélat 
savait  combien  j'aimais  le  marquis  de  Mores,  dont 
la  vaillance  était  proverbiale.  «  Pensez  à  ce  que 
l'on  pourrait  faire  en  Afrique  avec  un  homme 
de  cette  trempe!  dit-il  avec  force.  Eh  bien!  il 
n'y  faut  pas  songer  :   c'est  la  politique.  )) 

A  ce  mot  de  politique,  le  visage  du  cardinal 
avait  repris  l'aspect  douloureux  du  début.  J'avais 
été  candidat  modéré  dans  les  Alpes,  et  mon 
évèque  avait  fait  notoirement  voter  pour  mon 
concurrent  libre  penseur.  Cela  avait  fait  du  bruit. 
Mgr  Lavigerie  le  savait,  et  je  lui  fis  remarquer  à 
ce  sujet  avec  amertume  que  le  ralliement  avait 
été  bien  mal  compris.  Alors  il  leva  les  bras  vers 
le  ciel  avec  une  tristesse  si  poignante,  et  il  me 
jeta  un  regard  si  découragé  et  si  las,  que,  n'osant 
continuer  ma  plainte,  je  m'agenouillai,  implo- 
rant sa  bénédiction,  et  je  me  retirai  tout  ému, 
avec  la  conviction  que  l'infortuné  prélat  mourait 
de  ces  angoisses  "patriotiques. 

Longtemps  Mgr  Lavigerie  vécut  ainsi.  Il  eut 
un  instant  de  joie  lorsque  Léon  XIII,  qui  l'avait 
fait  mettre  en  avant,  prit  nettement  position  en 
faveur  de  la  République  et  désavoua  Mgr  Frep- 
pel  et  les  évêques  dissidents. 
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Mais  l'attitude  de  la  France  républicaine  en 
réponse  à  ses  avances  et  aux  avances  de  la  pa- 
pauté, acheva  de  le  tuer. 

Jules  Ferry  avait  déclaré  :  ((  Jamais  nous  n'a- 
bandonnerons Vociivrc  scolaire,  qui  est  notre  seule 
raison  d'être  dans  l'histoire  et  devant  la  patrie.  )) 
M.  Thulié,  président  du  Grand-Orient,  inquiet 
des  paroles  bienveillantes  de  Léon  XIII,  avait 
aussitôt  affirmé  :  «  La  Maçonnerie  se  lèvera  tout 
entière,  et  elle  dira  :  Nous  sommes  là,  vous 
n'irez  pas  plus  loin.  ;)  M.  Brisson  avait  protesté 
avec  violence  :  «  Il  fallait  montrer,  par  un 
démenti  éclatant,  que  la  politique  de  la  majorité 
sur  la  question  religieuse  n'avait  pas  varié.  » 

Enfin  à  la  Chambre  le  gouvernement  avait 
affirmé  solennellement  que  la  République  ne 
distinguait  pas  entre  sa  constitution  et  sa  légis- 
lation, et  que  celle-ci  était,  de  son  essence,  intan- 
gible comme    l'autre. 

Alors  il  ne  resta  plus  au  cardinal  qu'à  mourir, 
et  il  passa  ses  derniers  jours,  désespéré.  Le  dé- 
nouement fut  rapide  en  effet.  Le  27  novembre 
1892,  au  matin,  le  glas  funèbre,  sonné  dans 
toutes  les  paroisses  d'Alger,  fit  connaître  la  dou- 
loureuse nouvelle  de  la  mort  de  l'archevêque. 

Au  matin,  vers  1  heure,  67  ans  et  26  jours 
après  sa  naissance,  le  cardinal  Lavigerie  avait 
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rendu  sa  grande  âme  à  Dieu,  en  présence  de 
tous  les  représentants  de  ses  Œuvres  d'Afrique. 

Mgr  le  coadjuteur  et  les  deux  vicaires  généraux 
pour  Alger,  MgrLivinhac  et  le  Père  Michel  pour 
la  Société  des  missionnaires  d'Afrique  et  de  Jéru- 
salem, le  R.  P.  Delattre  et  l'abbé  Bompard  pour 
Carthage  et  Tunis  ;  la  Révérende  MèreSaloraé, 
Supérieure  des  Sœurs  Missionnaires  d'Afrique, 
avaient  assisté  aux  derniers  moments. 

L'attaque  de  paralysie  à  laquelle  avait  suc- 
combé le  primat  de  l'Afrique  avait  empêché 
ses  lèvres  de  prononcer  ses  dernières  volontés. 
Mais  on  trouva,  dans  ses  papiers,  un  testament 
spirituel,  qui  remontait  à  l'année  1885,  et  qui  est 
trop  important  pour  que  nous  ne  le  donnions  pas 
ici  à  peu  près  in  extenso. 

((  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il  ! 

«  Ceci  est  mon  testament  spirituel.  Je  le  com- 
mence en  déclarant,  en  présence  de  l'éternité  qui 
va  s'ouvrir  devant  moi,  que  je  veux  mourir  dans 
les  sentiments  où  j'ai  toujours  vécu,  à  savoir 
ceux  d'une  obéissance  et  d'un  dévouement  sans 
bornes  au  Saint  Siège  apostolique  et  à  Notre- 
Saint-Père  le  Pape,  Vicaire  de  Jésus-Christ  sur 
la  terre. 

((  J'ai  toujours  cru,  je  crois  tout  ce  qu'ils  ensei- 
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gnent,  et  dans  le  sens  où  ils  l'enseignent.  J'ai 
toujours  cm,  je  crois  qu'en  dehors  du  Pape  et 
contre  le  Pape  il  n'y  a  et  il  ne  peut  y  avoir  dans 
l'Eglise  que  trouble,  confusion,  erreur  et  perte 
éternelle.  Lui  seul  a  été  établi  comme  le  fonde- 
ment de  l'unité  et,  par  conséquent,  de  la  vie  en 
tout  ce  qui  tient  au  salut  éternel. 

((  J'ai  l'insigne  honneur  d'appartenir  de  plus 
près  au  Saint-Siège  apostolique  par  mon  caractère 
de  prêtre,  d'évèque,  par  mon  titre  de  cardinal 
de  la  sainte  Eglise  romaine.  Sans  doute,  ces 
honneurs,  qui  sont  fort  au-dessus  de  ma  misère 
et  de  ma  faiblesse,  sont  faits  pour  me  confondre, 
en  ce  moment  surtout  où  je  songe  à  me  présenter 
au  tribunal  de  Dieu. 

«  Mais  j'y  veux  voir  un  motif  de  reconnais- 
sance et  de  fidélité  d'autant  plus  grandes  envers 
la  chaire  de  Pierre  et  envers  Notre  Saint-Père  le 
Pape  qui  m'a  comblé  des  marques  de  sa  confiance 
et  de  sa  bonté. 

((  Je  l'ai  servi  de  mon  mieux  tant  que  je  l'ai 
pu.  Ne  pouvant  plus  rien  maintenant,  je  prie 
Notre-Seigneur  d'agréer  le  sacrifice  que  je  lui 
fais  de  ma  vie,  et  les  souffrances  qui  accompa- 
gneront ma  mort,  pour  la  prolongation  des  jours 
précieux  de  Léon  XIII  et  le  triomphe  de  ses  des- 
seins magnanimes. 
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«  Je  confonds  dans  mon  dévouement  au  Saint- 
Siège  celui  que  j'ai  toujours  eu  pour  la  France 
chrétienne  et  pour  les  Missions  d'Afrique  à  la 
tête  desquelles  je  suis  placé.  La  paix,  la  gloire, 
la  vie  même  de  la  France  sont  étroitement  liées  à 
sa  foi  catholique  et  par  conséquent  à  sa  fidélité 
envers  le  Saint-Siège.  C'est  surtout  d'elle  qu'on 
a  pu  dire  à  chacune  des  pages  de  son  histoire  : 
Sacerdotium  et  regnum  cum  inler  se  consentiunt, 
bene  regitur  miindus.  Cum  antem  non  concordant, 
non  tantiim  parvae  res  non  cresciint,  sed  etiam 
magnas  miserabiliter  dilabuntiir. 

«  J'ai  tout  fait,  dans  la  mesure  de  mes  forces 
et  de  mon  intelligence,  pour  maintenir  cette  con- 
corde si  désirable.  Je  puis  dire,  en  vérité,  que  j'en 
meurs,  car  la  maladie  qui  me  conduit  au  tombeau 
est  la  conséquence  des  fatigues  surhumaines  que  je 
me  suis  imposées,  l'été  dernier,  à  Rome  et  à  Paris, 
pour  empêcher  une  rupture  éclatante  que  tout 
semblait  rendre  inévitable.  Et  là  je  travaillais 
encore  plus,  dans  un  sens,  pour  ma  pauvre 
et  chère  patrie  que  pour  l'Eglise.  Car  l'Église 
a  des  assurances  d'immortalité  ;  mais  la  France 
n'a  d'autres  promesses  que  celles  que  la  Provi- 
dence a  faites  aux  nations  de  la  terre,  et  elle  a 
contre  elle,  hélas  !  la  menace  divine:  Omnis  civitas 
contra  se  divisa  non  stabit. 
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((  Oh  !  si  je  pouvais  lui  parler  encore  du  fond  de 
ma  tombe  !  Si  je  pouvais,  avec  ce  désintéres- 
sement de  toutes  choses  qui  est  le  propre  de  la 
vie  à  venir,  lui  représenter  une  dernière  fois, 
comme  je  l'ai  fait  souvent  à  ceux  qui  la  gouver- 
nent, ce  qui  peut  lui  donner  la  paix  !  Je  la  vois 
avec  une  amère  douleur  descendre  chaque  jour 
du  rang  de  puissance  et  d'honneur  où  l'avaient 
placée  dans  le  monde  la  foi  et  les  vertus  de  nos 
pères,  la  politique  sage  et  persévérante  de  nos 
rois  ! 

((  Je  ne  parle  pas  de  son  régime  intérieur.  Je  ne 
me  suis  jamais  mêlé  à  l'action  et  surtout  aux 
passions  des  partis.  Ma  vie  s'est  écoulée  presque 
tout  entière  au  dehors,  depuis  que  j'ai  l'âge 
d'homme.  C'est  là  que  j'ai  pu  juger  de  sa  déca- 
dence et  que  j'ai  vu,  à  mesure  qu'elle  abandonne 
sa  foi  et  ses  traditions  nationales,  sa  voix  être 
moins  écoutée  et  son  nom  moins  respecté. 

«  La  France  va-t-elle  finir  ?  Dieu  va-t-il  lui  re- 
tirer la  mission  quil  lui  avait  confiée,  de  défendre 
et  de  protéger  généreusement  dans  le  monde  la 
justice  et  la  vérité  ?  Ma  prière  suprême  est  que  ce 
malheur  lui  soit  épargné.  Mais  qu'est-ce  que  la 
prière  d'un  homme  devant  la  justice  dé  Dieu  ? 

«  C'est  à  toi  que  je  viens  maintenant,  ô  ma 
chère  Afrique  !  Je  t'avais  tout  sacrifié,  il  y  a  dix- 
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sept  ans,  lorsque,  poussé  par  une  force  intérieure 
qui  était  visiblement  celle  de  Dieu,  j'ai  tout  quitté 
pour  me  donner  à  ton  service.  Depuis  lors,  que 
de  traverses  !  que  de  fatigues  !  que  de  peines  !  Je 
ne  les  rappelle  que  pour  pardonner,  et  pour  expri- 
mer, encore  une  fois,  mon  indicible  espérance  de 
voir  la  portion  de  ce  grand  continent  qui  a 
connu  autrefois  la  religion  chrétienne  revenir 
pleinement  à  la  lumière,  et  celle  qui  est  restée 
plongée  dans  la  barbarie,  sortir  de  ses  ténèbres 
et  de  sa  mort. 

((  C'est  à  cette  œuvre  que  j'avais  consacré  ma 
vie.  Mais  qu'est-ce  qu'une  vie  d'homme  pour  une 
semblable  entreprise  ?  A  peine  ai-je  pu  ébaucher 
le  travail.  Je  n'ai  été  que  la  voix  du  désert  appe- 
lant ceux  qui  doivent  y  tracer  les  routes  à  l'Evan- 
gile. Je  meurs  donc  sans  avoir  pu  faire  autre 
chose  pour  toi  que  souffrir,  et  par  mes  souffrances 
lui  préparer  des  apôtres.  » 

A  ce  testament  composé  en  1885  il  avait  ajouté, 
le  8juin  1890,   ces  quelques  lignes  : 

((  J'ai  consigné  dans  mon  testament  spirituel 
mes  sentiments  et  mes  pensées  relativement  à  mes 
devoirs  et  au  jugement  qui  m'attend  auprès  de 
Dieu.  Je  me  contente  de  répéter  ici  que  je  meurs 
plein  de  regret  de  mes  fautes  et  de  confiance  dans 
la  miséricorde  divine  et  dans  la  protection  mater- 
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nelle  de  Marie  que  j'ai  toujours  tendrement  aimée. 

«  Je  me  recommande  aussi  aux  prières  de  tous 
et  particulièrement  à  celles  de  mes  fils  spirituels, 
de  mes  prêtres,  de  mes  missionnaires,  de  mes 
filles  les  sœurs  de  nos  diverses  congrégations, 
surtout  celles  que  j'ai  fondées.  » 

Ce  testament  affirmait  encore  que,  nepossédant 
rien  dans  ce  monde,  sauf  les  objets  à  son  usage 
personnel,  tous  les  biens  meubles  et  immeubles 
placés  sous  son  nom  appartenaient  au  diocèse 
ou  aux  œuvres  dont  il  avait  l'administration.  Il 
mourait  très  pauvre,  ne  laissant  que  sa  mémoire 
à  sa  famille. 

Dès  que  la  nouvelle  de  cette  mort  fut  connue 
à  Alger,  la  consternation  etle  deuil  se  répandirent 
sur  la  ville  :  les  drapeaux  des  établissements  pu- 
blics et  les  pavillons  des  navires  furent  mis  en 
berne.  Le  gouverneur  de  l'Algérie  sollicita  télé- 
graphiquement  l'autorisation  de  rendre  au  grand 
défunt  des  honneurs  exceptionnels. 

«  La  grandeur  du  rôle  qu'a  rempli  le  cardinal 
et  l'importance  des  services  qu'il  a  rendus  à 
la  France,  notamment  à  Tunis,  rendent  ce  cé- 
rémonial nécessaire,  non  moins  que  le  respect 
dont  nous  devons  entourer,  aux  yeux  de  la  popu- 
lation musulmane,  les  grands  personnages  fran- 
çais. )) 
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En  France,  dans  le  monde  entier,  le  deuil  fut 
universel.  Léon  XIII,  en  apprenant  la  doulou- 
reuse nouvelle,  leva  les  mains  au  ciel  et  dit  avec 
une  profonde  émotion  :  «  Je  sens  ce  que  je  perds  ! 
Ce  cardinal  Lavigerie  !  je  l'aimais  comme  un  frère, 
comme  Pierre  aimait  André  !  » 

Les  journaux  consacrèrent  de  sensationnels  et 
élogieux  articles  au  grand  défunt.  Tous  désar- 
mèrent devant  la  majesté  de  la  mort. 

Les  obsèques  solennelles  du  primat  d'Afrique 
furent  imposantes.  Le  samedi  après  l'embaume- 
ment, le  corps  fut  exposé  à  la  vénération  des 
fidèles.  Le  lundi  soir,  à  3  heures,  il  fut  porté  à 
Notre-Dame  d'Afrique  ;  puis,  dans  la  soirée 
du  mardi,  à  la  cathédrale  d'Alger,  où,  pendant 
trois  jours,  cent  mille  personnes,  chrétiens,  juifs, 
musulmans,  vinrent   défiler  devant   le  cadavre. 

Le  samedi  matin,  les  autorités  civiles  et  mili- 
taires en  grand  costume,  précédées  du  gouver- 
neur, escortées  par  les  troupes,  se  réunissent  sur 
la  place  MalakoCF  à  8  heures.  Le  canon  tonne,  et 
la  cathédrale  ouvre  ses  portes. 

Le  chœur  est  tendu  de  blanc,  et  les  murailles 
de  l'église  couvertes  de  tentures  rouges.  Le  trône 
de  l'archevêque  est  rempli  de  couronnes  innom- 
brables. 

Au  pied  du    catafalque   se  tiennent  Mgr  Dus- 
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serre,  Mgr  Brincat  et  les  deux  vicaires  généraux 
d'Alger.  Les  évêques  officiants  sont  Mgr  Tour- 
nier  et  Mgr  Gazaniol,  de  Tunis  ;  Mgr  Soubrier, 
évêque  d'Oran  ;  Mgr  Livinhac,  supérieur  des 
Pères  Blancs  ;  Mgr  Combes,  évêque  de  Cons- 
tantine  et  d'Hippone. 

Mgr  Combes  célébra  le  saint  Sacrifice  et  pro- 
nonça quelques  paroles   d'un  douloureux  adieu. 

«  Il  faudra  donc,  s'écria-t-il,  ajouter  à  la  dou- 
leur de  l'avoir  perdu,  la  douleur  de  ne  pouvoir 
retenir  ce  qui  nous  reste  de  lui  !  » 

Il  retraça  ensuite  la  gloiredu  prélat  que  célé- 
brait aujourd'hui  l'univers. 

((  Et  cependant,  nous  sentons  là  une  blessure 
qui  ne  peut  être  guérie  par  la  gloire,  car  si  cette 
gloire  est  vivante,  celui   qui  la  portait  n'est  plus. 

«...  Père  bien-aimé,  dans  les  déchirements  du 
départ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  vous  dire, 
comme  dernier  adieu,  que  par  l'amour  et  le  sou- 
venir nous  ne  serons  jamais   séparés.  » 

Le  cortège,  après  les  cinq  absoutes,  se  mit  en 
mouvement  et  s'avança  majestueusement  par  les 
rues  du  Divan,  Bab-Azoum  et  Littré,  autour  du 
Square  Bresson,  sur  le  boulevard  de  la  Répu- 
blique et  jusqu'à  l'Amirauté. 

Le  canon  tonne,  les  cloches  sonnent,  les  mu- 
siques militaires  font  entendre  les  harmonies  les 
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plus  tristes.  Lorsque  le  char  funèbre  s'arrête  dans 
l'ancien  port,  le  cercueil  est  déposé  sur  une  dalle 
près  de  la  mer. 

Alors  le  gouverneur  s'avance  et,  d'une  voix 
émue,   il  dit  ces  paroles  de  suprême  adieu  : 

«  Le  moment  est  venu.  Je  ne  puis  me  rendre  à 
la  prière  de  Mgr  l'archevêque  d'Alger  ;  je  ne  puis 
laisser  partir  sans  un  mot  d'adieu  cet  homme 
que  la  France  honore  aujourd'hui.  Le  cardinal  a 
voulu  que  son  corps  fût  porté  à  Carthage  ;  mais 
il  nous  a  laissé  son  cœur. 

((  C'est  en  effet  ici  qu'il  a  commencé,  entrepriset 
poursuivi  la  grande  œuvre  de  sa  vie.  A  une  heure 
où  personne  ne  pensait  à  l'Afrique,  il  a  voulu  la 
conquérir  à  la  France  et  à  la  civilisation.  Il  a  été 
bon  Français,  bon  Européen. 

((  Précurseurs  de  tous  ces  hardis  voyageurs,  de 
ces  marins  et  de  ces  soldats  qui  donneront  à  ce 
siècle  quelque  chose  de  la  gloire  des  conquérants 
du  nouveau  monde,  il  a  lutté  toute  sa  vie.  Dieu 
sait  parfois  au  prix  de  quelle  amertume. 

«  Il  était  né  pour  l'action.  Sonesprit  était  de  ceux 
qui  regardent  où  ils  vont,  et  non  d'où  ils  vien- 
nent. C'est  ainsi  qu'il  était  venu  à  la  République. 
Il  me  disait  souvent  à  moi-même  :  «  Je  suis  le 
serviteur  d'un  Maître  qu'on  n'a  jamais  pu  renfer- 
mer dans  un  tombeau.  » 

7" 


224  LE  CARDINAL  LAVIGERIE 

«  Qu'il  me  soit  permis  aussi  de  dire  combien  il 
était  doux  et  tendre  à  ceux  qu'il  aimait,  passionné 
dans  ses  affections.  Enflammant  tous  ceux  qui 
l'approchaient  de  son  ardeur  généreuse,  sa  mé- 
moire leur  restera  chère,  et  la  France  qu'il  a  tant 
aimée,  gardera  son  souvenir  comme  celui  d'un  de 
ses  plus  nobles  et  de  ses  meilleurs  enfants.  » 

Un  croiseur  de  l'Etat  au  nom  glorieux,  le  Cos- 
mao,  reçut  la  dépouille  mortelle  dans  une  cha- 
pelle ardente.  Une  dernière  prière  fut  dite  par 
Mgr  Combes,  puis,  au  milieu  des  salves  d'artille- 
rie, des  sonneries  de  clairons,  des  acclamations 
de  la  foule,  le  vaisseau  s'éloigna,  tous  pavois 
dehors. 

Le  lendemain  dimanche  4  décembre,  le  navire 
entrait  en  rade  de  Tunis,  salué  par  le  canon,  et 
le  cercueil  était  transporté  dans  la  basilique.  Les 
représentants  de  la  France,  ses  nationaux,  ses 
soldats,  ses  prêtres,  ses  religieux  se  pressèrent 
aussitôt  dans  la  cathédrale  en  deuil.  Le  primat 
d'Afrique  arrivait  à  Carthage,  où  le  bourdon  de 
Saint-Louis  saluait  le  restaurateur  de  cette  an- 
tique chrétienté.  Le  soleil  brillait  comme  au  jour 
où,  naguère,  on  y  célébrait  la  résurrection  de  la 
Carthage  chrétienne.  Lorsque  le  cercueil  eut  été 
déposé  dans  la  basilique,  et  que  la  multitude  et  les 
troupes  se  furent  repliées  vers  Tunis,  on  enten- 
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dit  en  mer  des  détonations  lointaines  :  c'était  le 
Cosmao  qui  passait  au  large  par  le  travers  de  Car- 
thage  et  qui  envoyait  à  son  illustre  passager  une 
dernière  salve  d'honneur. 

Le  cardinal  rentrait  pour  toujours  dans  son 
église  priraatiale,  le  jour  même  de  la  fête  de 
l'Immaculée  Conception  de  Marie,  fête  patronale 
de   la   Société  de  ses  missionnaires. 

Ce  fut  la  Vierge  Immaculée,  ce  furent  ses 
missionnaires  qui  le  reçurent  :  leur  supérieur, 
Mgr  Livinhac,  ses  assistants,  les  délégués  des 
Missions,  le  clergé  de  la  Tunisie  et  ses  évêques, 
les  congrégations  d'hommes  et  de  femmes  de  la 
Régence,  beaucoup  de  leurs  élèves,  de  nombreux 
Arabes,  des  nègres  même,  venus  de  Biskra,  tout 
lapostolat  du  cardinal  représenté  par  ses  enfants 
et  ses  bienfaits.  A  la  messe,  l'auxiliaire  de  Car- 
thage  lut  une  lettre,  dans  laquelle  le  Préfet  de  la 
Propagande,  le  cardinal  Ledochowski,  disait 
«  rimpérissable  reconnaissance  du  Saint-Siège 
envers  l'athlète  du  Christ  tombé  sur  le  champ  de 
bataille  et  maintenant  endormi  dans  le  baiser 
du  Seigneur  ». 

Le  même  jour,  à  3  heures,  en  présence  seule- 
ment du  clergé,  des  missionnaires  et  de  quelques 
Arabes,  après  les  cinq  absoutes,  on  procéda  à 
la  levée  du  corps  par  Vin  paradisam.  Au  même 
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instant  un  rayon  de  soleil,  coloré  par  les  vitraux, 
pénétrant  dans  la  basilique,  illumina  le  cercueil. 
Le  corps  du  grand  pontife  descendit  dans  le 
caveau  d'où  il  ne  devait  plus  remonter. .. 

Devant  cette  tombe  à  peine  scellée,  tous  les 
partis  désarmèrent  ;  ils  célébrèrent  à  l'envi  les 
admirables  qualités  de  l'homme  considérable  qui 
venait  de  s'éteindre.  Tous  sans  distinction  ren- 
dirent hommage  aux  vertus  et  surtout  au  patrio- 
tisme du  cardinal  Lavigerie,  que  personne  du 
reste  n'avait  jamais  mis  en  doute. 

Au  milieu  de  ce  concert  d'éloges,  je  ne  retien- 
drai que  les  paroles  de  Spuller  comme  interpré- 
tant le  mieux  la  pensée  des  libres  penseurs  amis 
de  Gambetta  et  de  Ferry  :  «  C'était  une  grande 
figure,  déclara-t-il.  Tous  les  Français  salueront 
ce  grand  mort.  Cet  homme  vraiment  supérieur 
aura  sa  place  un  jour  dans  l'histoire  de  son  temps 
et  de  son  pays,  et  son  nom  vivra  plus  longtemps 
que  son  image.  » 

Et  en  effet  l'illustre  cardinal  entrait  de  ce  jour 
dans  la  gloire.  La  grandeur  de  ses  nombreuses 
entreprises  était  impartialement  reconnue  par 
ceux-là  même  qui  avaient  abreuvé  ses  derniers 
jours  de  tant  de  douleurs. 

Les  conservateurs  avaient  soudain  oublié  le 
malencontreux   toast  à  la  République,    pour  ne 
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plus  voir  que  l'apôtre  de  l'Afrique,  le  créateur  des 
missionnaires,  le  précurseur  de  la  France  en 
Tunisie,  le  restaurateur  de  Carthage,  qu'ils  glori- 
fièrent du  reste  dans  uneadmiration  sans  mélange. 

En  terminant  ce  livre,  n'avons-nous  pas  le  droit 
maintenant  de  nous  demander  quelle  serait 
exactement  la  pensée  du  glorieux  prélat  devant 
toutes  les  ruines  amoncelées  si  rapidement  par 
cette  République  à  laquelle  nous  mena  ce  rallie- 
ment qu'il  avait  préconisé  avec  tant  de  sincérité 
et  de  bonne  foi? 

Jadis  le  voyageur  ne  pouvait  pénétrer  dans 
l'empire  du  Japon  qu'en  marchant  sur  l'image  de 
Jésus  crucifié.  On  ne  peut  plus  pénétrer  dans 
notre  République  qu'en  faisant  ouvertement  acte 
de  libre  penseur  et  de  franc-maçon. 

C'est  là  l'unique  critérium  du  véritable  républi- 
canisme, et  cela  tient  lieu  de  science  et  de  vertu. 

Les  moines  qui,  sur  les  ordres  du  Pape,  s'abs- 
tinrent de  toute  ingérence  dans  la  politique,  ont 
été  chassés  et  dépouillés  au  nom  des  droits  de 
r  homme. 

Le  clergé  séculier,  ouvertement  rallié  à  la  Ré- 
publique, va  se  voir  arracher  la  faible  indemnité 
que  lui  avait  accordée  le  Concordat  en  place  des 
biens  volés  par  la  Révolution. 

Les    écoles,   les     hôpitaux  sont    fermés   aux 
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prêtres  et  aux  religieux.  Le  Christ]  est  'jeté  hors 
des  prétoires. 

Les  officiers,  les  fonctionnaires  qui  assistent 
aux  offices  religieux  sont  notés  d'infamie  et 
chassés  de  l'armée  ou  de  leur  administration.  La 
délation  est  exercée  partout  contre  ceux  qui 
prient  non  Jéhovah,  mais  le  Christ  seul,  et  ils 
sont  tenus  pour  les  pires  criminels. 

Que  ferait  donc  le  patriote  énergique,  le  catho- 
lique irréprochable  que  fut  le  cardinal  Lavigerie 
devant  tant  d'iniquités  ? 

S'accuserait-il  lui-même  de  trop  de  candeur, 
de  trop  de  confiance  en  ces  républicains  qui 
l'abusèrent?  Se  frapperait-il  la  poitrine  et  ne 
courrait-il  pas  à  Rome,  supplier  maintenant  le 
nouveau  Pontife  de  libérer  les  catholiques  de  tous 
liens  avec  un  régime  qui  déshonore  la  France  ? 

Et  ne  viendrait-il  pas  s'adjoindre  à  ces  hommes 
d'élite  que  les  malheurs  de  la  patrie  ont  ramenés 
au  traditionalisme,  qui  voient  le  seul  salut  dans 
une  nouvelle  France  catholique  et  monarchiste  ? 

Pourquoi  ces  questions  ? 

C'est  de  Rome  seulement  que  nous  peut  venir 
une  réponse. 

A  cette  heure  de  trouble  et  d'inquiétude,  Rome 
est  le  pôle  vers  lequel  doit  se  tourner  toute  âme 
vraiment  chrétienne. 


CONXLUSION  229 

C'est  le  Pape  infaillible,  représentant  de  Dieu 
même,  Docteur  universel,  Maître  des  esprits 
et  des  âmes,  Autorité  par  excellence,  qui  doit 
clairement  et  nettement  parler. 

Après  cela,  nous  autres  catholiques  nous  n'au- 
rons plus  qu'à  obéir  ;  car  le  Pontife  souverain  n'a 
pas  seulement  à  définir  et  à  condamner  ;  il  gou- 
verne au  nom  de  Jésus-Christ,  et  le  devoir  strict 
des  catholiques  n'est  pas  seulement  de  vivre  dans 
l'orthodoxie,  mais  encore  d'obéir  à  leur  Souve- 
rain et  à  leur  Père. 
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